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PRÉFACE. 


Je  me  garderai  bien  d'imiter  ici  la  plupart  des 
meilleurs  écrivains  anglois,,  principalement  leur 
fameux  Dryden,  qui,  après  s'être  enrichis  aux  dé- 
pens de  nos  auteurs,  font  une  longue  préface 
pour  les  critiquer  et  pour  les  tourner  en  ridi- 
cule ,  ou  prennent  le  parti  de  ne  les  point  citer 
pour  ne  faire  nulle  mention  de  ce  qu'ils  ont  em- 
prunté de  leurs  ouvrages. 

Pour  moi,  j'avouerai  franchement' que  celui- 
ci  n'est  point  de  mon  invention,  et  que  c'est 
plutôt  une  traduction  libre  qu'une  production 
de  mon  esprit.  La  plus  grande  part  que  j'y  puisse 
prétendre  c'est  d'y  avoir  fait  beaucoup,  de  chan- 
gemens  pour  le  mettre  en  état  de  se  soutenir  sur 
notre  théâtre  et  de  n'y  point  paroi tre  trop 
étranger. 

Malgré  cette  liberté  que  j'ai  prise  et  que  j'ai 
pu  prendre,  je  crains  qu'on  ne  trouve  encore 
dans  cette  comédie  bien  des  traits,  des  actions  et 
des  incidens  d'un  goût  peu  conforme  au  nôtre  : 
je  doute  qu'on  se  prête  facilement  au  caractère 
singulier  de  l'intendant,  et  à  lexcessive  ivrogne- 
rie des  autres  domestiques  qui  sont  introduits 
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sur  la  scène.  J'ai  francisé  le  petit-maître  anglois 
autant  que  je  Tai  pu  y  mais  je  sens  qu'il  n'a  point 
encore  la  légère  fatuité  des  nôtres. 

Cependant ,  de  toutes  les  pièces  angloises  que 
j'ai  lues  ,  ou  que  j'ai  vu  représenter  sur  les 
théâtres  de  Londres,  celle-ci  sans  contredit 
approche  le  plus  de  nos  comédies  par  la  con- 
duite et  par  les  mœurs.  Elle  est  de  feu  M.  Àddis- 
son,  l'un  des  plus  beaux  génies  que  l'Angleterre 
ait  produits  de  nos  jours,  et  Thomme  de  son 
payis  qui  avoit  le  nioins  d^aversion  pour  le  théâtre 
françois:  il  souhaitoit  même  que  les  auteurs  dra- 
matiques ses  compatriotes  se  défissent  de  leurs 
excessifs  préjugés  en  leur  faveur,  et  contre  nous, 
afin  d'imiter  au  moins  notre  exactitude  et  les 
bienséances  que  nous  gardons  sur  la  scène.  Il 
voulut  lui-même  en  donner  l'exemple,  et  ce  fctt 
à  ce  dessein  qu'il  fit  une  comédie  intitulée  M^ 
DrumerjOxx  le  Tambour,  qui  est  l'original  de 
celle  que  je  donne  au  public  ;  mais  il  n'osa  la  ris- 
quer de  son  vivant ,  et  elle  n'eut  qu'un  médiocre 
succès  après  sa  mort.  Il  seroit  à  souhaiter  pour 
sa  gloire  et  pour  notre  plaisir  qu'il  eût  fait  choix 
d'un  sujet  moins  trivial.  Je  suis  persuadé  néan- 
moins que  sa  pièce  étoit  digne  d'uil  meilleur  sort, 
quoiqu'elle  eût  des  défauts  essentiels  pour  les 
spectateurs  de  son  pays  ,  trop  de  simplicité  et  de 
régularité ,  et  trop  peu  d'incidèns,  trop  de  sagesse 
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dans  les  inceurs ,  dans  les  principaia  caractères 
tt  dans  le  dialo^e  ;  car  il  ast  presque  impossible 
d'exprimer  les  énormes  lîbwtés  que  les  auteurs 
comiques  se  donnait  en  Angleterre:  ils  ignorent, 
eu  plutôt  ils  méprisent  les  trois  unités ,  et  se 
moquent  de  nous  qui  les  observons  si  soigneu- 
sement. L^în  de  se  borner  à  une  seule  action , 
trois  ou  quatre  à  peine  leur  suffisent  ;  à  peine  y 
distinguerez^vous  ta  principale ,  souvent  étouffée 
par  les  épisodiques  avec  ie^nelles  elle  na 
point  ou  prei9que  point  de  rapport  ni  de  liaison;^ 
en  sorte  que  les  auteurs  et  les  spectateurs  aiment 
égs^leiâent  à  changer  d'objet,  et  nen  trouvent 
aucun  qui  mérite  de  dominer ,  ni  de  les  fixer , 
croyant  que  toute  règle  est  une  servitude  à  la- 
quelle il  seroit  ridicule  de  se  soumettre  :  nOÀ  seu- 
léiâeâtt  la  scène  change  à  tous  les  actes ,  mais  sou- 
vent plusieurs  fois  dans  le  même  acte  ;  d'où  il 
s'ensuit  que  les  décorateurs  anglois  sont  encore 
plus  en  mouvemiént  que  les  acteurs.  Cependant 
on  trouvé  dans  ces  comédies  des  choses  excel- 
lentes; beaucoup  d'esprit^  des  caractères  pliri- 
sans ,  bien  soutenus,  bien  variés  et  d'une  vérité 
qui  fi^&ppè  ;  les  nreetrrs  du  pays  si  natul^éllèment 
dépeintes,  qu'il  est  impossible  de  les  afppKquer  à 
d'âtttres  naficils;  un  dialogue  vif,  agréable, éner- 
gique ,  élégant ,  très  confiiquè  :  la  satire  la  pltis 
piquante  y  domine  ;  elle  y  attaque  tout ,  et  ne 
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respecte  rien ,  pas  même  le  beau  sexe  .qui  sou* 
vent  est  l'objet  de  ses  traits  les  plus  effrénés.  Lç 
ridicule  y  est  merveilleusement  copié  ;  le  vice 
n'y  est  que  trop  bien  représenté  ;  mais  on  Ty  re- 
présente comme  une  mode  suivie  par  les  gens 
d'esprit  et  de  bon  goût  :  c'est  le  bon. air  cjes  prin- 
cipaux personnages;  en  un  mot,  nulle  bien- 
séance. La  pudeur  la  moins  austère  y  trouveroit 
de  quoi  s'alarmer  ;  et  c'est  ce  qui  a  toujours  cau- 
sé ma  surprise  ,  lorsque  j'ai  vu  des  dames  ver- 
tueuses et  modestes  assister  souvent  à  des  pièces 
si  licencieuses:  tant  il  est  vrai  que  tout  n'est 
qu'habitude ,  et  .que  la  vertu  même  peut  s'accou- 
tumer à  souffrir  qu'on. lui  manque  de  respect, 
pourvu  qu'elle  ait  la  foible  ressource  d'en  rougir 
sous  un  éventail  ! 

On  ne  verra,  point  ces  libertés  si  blâmables 
dans  la  comédie  que  je  donne  au  public.  L'il- 
lustre M.  Addisson,  qui  en  est  le  véritable  auteur, 
étoit  rhomme  du  monde  qu'elles  révoltoient  le 
plus;  et  si  sa  voix  eût  suffi  pour  rappeler  les 
bienséances  (  il  me  Ta  dit  lui-même ,  et  on  le  voit 
par  ses  écrits)  le  théâtre  anglois  en  seroitle  plus 
scrupuleux^  observateur.  Il  faut  même  rendre  jus- 
tice aux  meilleurs  écrivains  d'Angleterre  ;  ils 
pensent  aujourd'hui  comme  pensoit  M.  Addis- 
son ;  et  quelques  uns  d'entre  eux  viennent  de 
faire  paroître  une  élégante  et  fidèle  traduction 
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des  œuvres  de  Molière,  qu'ils  ont  oraée  d'une 
préface  très  savante  et  très  judicieuse,  dans  la- 
quelle ils  rendent  toute  la  justice  que  nous  ren- 
drions nous-mêmes  à  ce  grand  homme,  et  sai- 
sissent l'occasion  de  s'élever  avec  toute  la  force 
et  le  courage  possibles,  contre  l!irrégularité  et . 
l'extrême  licence  du  théâtre  anglois ,  n'oubliant 
rien  pour  engager  les  auteurs  qui  s'y  distinguent 
à  se  réformer  sur  l'excellent  modèle  qu'ils  leur 
présentent.  Si  ce  généreux  effort  peut  réussir, 
j'ose  dire  à  la  louange  de  Ja  nation  aogloise 
qu'elle  est  capable  d'égaler  d^ns  le  dramatique  - 
tous  les  plus  célèbres  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes ;  ce  qu'il  me  seroit  très  facile  de  prouver 
démonstrativement  si  j'avois  le  loisir  de  tra- 
duire lés  oeuvres  dé  Ben-Johnson ,  de  Dryden  et 
de  Congréve. 


ACTEURS. 

LE  BARON  DE  L'AUC. 
LA  BARONNE,  épouse  du  Baron. 
LE  MARQUIS  DU  TOUR,  amant  de  la  Ba- 
ronne. 
LJËANDRi;,  auire  susnànt  de  b  Baronne* 
Maumm'e  CATAUvfemmedechaffgedueliàteftU^ 
M.  PINCÉ,  inietidginl?  du  Baroni 
LA  RAMÉE,  sommelier. 
Maître  PIERRE,  cocher. 
Maître  NICOLAS, jardinier. 
LA  J  ON QUiLLE  „l»iuai&  de  la  Baronne. 


La  scène  est  dans  un  vieux  château  appartenant 
au  Baron. 


V 


LE    TAMBOUR  NOCTURNE. 


,T  ai  irop  aime  mon  pivimor  mari  poiu*  en  pomiwr 
pivudi'e  un  (ccomi-  -~- 

.i.fe  r.  Je   tr. 


LE  TAMBOUR 

NOCTURNE,- 
COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


La  scène  représente  Tantichaiiibre  de   Fappartement  de  k 
Baronne^ 


SCENE  PREMIERE.: 

lA  KAMÉË ,  lâkittm  PEERRB ,  MAttitE'BFIGOLAS. 

LA  EAMÉE. 

Oh  çà  I  m9frami»^^dîveKtia0€fns«iioisis«  Madame  la 
BacoaoeaaA  à  la  pjirofâenAd^  ^  et  ne  reyifeqdra  que 
pour  diAfic;  car  il  fait  k  plasf  beau.  tesBS  da 
tsyauéÊ,  Atadbiiae.  Cataui,  »Qlce  gouYeroaitèe^  est 
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en  visite  chez  sa  commère.  Notre  vieux  intendant 
n'est  pas  encore  revenu  de  la  ville.  Il  n'y  a  dans 
le  château  que  nous  et  le  revenant. 

MAÎTRE  NICOLAS. 

Morgue  !  sauf  correction , M.  de  la  Rame'e,je 
crois  que  je  boirions  plusànotré  aise  à  votre  office 
que  dans  cette  antichambre.  Tout  le  monde  passe 
ici  ;  et  quand  je  suis  interrompu  ,  le  vin  que  j Na- 
vale ne  fait  que  m'altérer. 

LA  KAMEX. 

Taisez -vous  et  buvez ,  monsieur  le  jardinier. 
C'est  dans  cet  endroit-ci  que  l'Esprit  bat  le  tam- 
bour  ordinairement;  et  je  veux  boire  à  sa  santé, 
afin  qu'il  me  soit  obligé  de  ma  politesse,  et  qu'il 
ne  vienne  point  faire  le  sabat  dans  ma  chambre. 

MAITRE  PIERRE. 

Pardié  !  c'est  bien  pensé  !  Vous  êtes  homme  de 
tête,  M.  de  la  Ramée,  et  .vous  avez  justement 
trouvé  le  moyen  de  gagner  l'amitié  du  revenant. 
Je  veux  aussi  être  de  ses  amis...  Allons,  à  sa  santé,  '' 
messieurs ,  je  vous  la  porte. 
(  ils  se  lèvent  tousles.i;rois,ètie  tiennent  en  posture 

de  gens  qui  baissent  une  santé  as^ec  beaucoup  de 

respect.  )  ,  ? 

ïjA.  TiX^i'E  y  le  verre  à  kl  main. 

Esprit ,  qui  notiS'lutines  depuis  quinze' jours , 
et  qui  te  plais  à  nous  faire  toôurir  dfe  peur,  nous 
te  conjurons ,  mes  camarades  et  moi ,  de  nous  lais- 
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ser  manger,  boire  et  dormir  en  repos  ;  et  nous  te. 
promettons ,  foi  de  gens  d'honneur,  de  nous.eiii-> 
vrer  régulièrement  tous  les  jours  en  buvant  à  ta 
santé.  ... 

TOUS  TROIS  ENSEUIBLE. 

A  ta  santé. 

MAÎTRE  PIERRE. 

Notre  pauvre  maîtresse  est  dans  de  grandes 
frayeurs  :,elle  croit  que  le  revenant  est  l'esprit  de 
son  mari  qui  a  été  tué.  à  la  dernière  campagne  de 
Flandres. 

LA  RAMEE. 

Elle  a  raison  ,  maître. Pierre  :  ce  ne  peut  être 
que  M.  Iç  Baron  qui  revient.  Il  a  toujours  aimé  la 
guerre.  Vous  souvenez-vous  que  quand  il  étoit. 
petit,  il  n'y  avoit  point  d'instrument  qui  lui  fit 
tant  de  plaisir  que  le  tambour? 

MAÎTRE  NICOLAS. 

Mais  je  m'étonne  qu'on  n'ait  jamais  pu  retrou- 
ver son  corps  sur  le  champ  de  bataille. 

LA  RAM]ÉE. 

Eh  !  commentrauroit-on  trouvé ,  nigaud?  n'est- 
il  pas  ici  dans  le  château  ?  Crois- tu  qu'il  pu t  battre 
le  tambour  comme  il  fait  toutes  les  nuits  s'il  n  a- 
voit  pas  gardé  ses  hras  et  sesi  mains? 

MAÎTRE.PIERRE,  à  iV^'iCO/a^.      , 

M.  de  LaJRamée  a  raison,  notre  maître  revient 
en.corps  et.en  ame...  [onfrappe.)  Ah  !  quel  bruit 
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est*  ce  qae  j'enunck?  C'est  lai -même!  c'est  le 

diable... 

KAlTRllf  ISOLAS. 

A-peu-près...  c'est  madame  Catau. 

SCENE  II. 

Madaux  catau  ,  LA  RAMÉE ,  maÎtm  PIERRE , 
MAbM  NICOLAS. 

madame  catau. 
£fa  bien  1  que  fotït  là  ces  ivrognes?  lis  ne  sont 
pas  contens  de  boire  nuit  et  jour,  il  faut  qu'iU 
viennent  s'enivrer  dans  l'antichambre  de  ma- 
dawè? 

A  votre  santé ,  madame  Catau  ! 

MAÎTRE  rigolas,  buvanf. 
Et  rasade! 

MAÎTRE  PIERftEyé£/V^a/2f. 

Tope  ! 

MADAME  CATAU. 

Quelle  insolence  !...  Quelle  vie  !  quel  désordre  ! 
Est -il  tems,  messieurs  les  coquins,  dé  faire  tt 
train  -  là  dans  le  moment  que  des  personnes  de 
qualité  arrivent  au  château?  Allez  mettre  le  cou- 
vert ,  M.  de  La  Ramée.  AUete  donner  Tavome  à 
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vos  chevaux  »  maître  Pierre.  Pourquoi  n'êtes- vous 
pas  k  votre  jarctin ,  maître  If  icolas  ? 

Li.aAM]6£. 

Comme  nous  nous  sommes  trouvés  tous  trots 
de  loisij?,  que  pouvioas-uous  flaire  4e  mieux  que 
d'essayer  en  buvant  si  nous  ne  pourrions  point 
npus  donner  du  courage  contre  l'Esprit? 

lIAlXaE  IfICOliAS. 

Car ,  v^eK  •  vous ,  madame  Catau ,  je  sommas 
\Qm  trois  d'opinion  qu  on  n'a  jamais  plus  de  cou^* 
vag:^  que  quand  on  est  ivre.  ,     - 

MADAME  GATAn. 

Oli  I  les  ppltroM  1  Ce  sont  ews,  qui ,  avec  leur^ 
contes  impertin^nS)  perdent  ce  château  de  repu* 
tation ,  et  sont  cause  que  mille  ^ns  y  accourent 
de  toutes  parts.  Les  marauds  s'effraient  sans  rai- 
son 9  et  inspirent  la  frayeur  à  tous  nos  voisins^ 
M  41711  s  lïi  coi;.  A  s. 

Je  nous  effrayons ,  dit-elle  !.. .  Jarnigué  !  je  ne 
crains  rien  ;  entendez-vous ,  madame  Catau  ?  J'au- 
roispeur  d'un  tambour,  moi  !  Eh  I  morgue!  c'est 
un  vrai  tambour  de  milice  ! 

'  '  .    I.A  AAMÉBw 

Au  nom  de  dieu  ,  maître  Nicolas ,  ne  blasphé- 
mesi  point  !  Iksf^ecle»  TEsprit  et  son  tambour  i 

Voua  avez  tort ,  maître  Nicolas.;  et  vous  serei; 
eause  qu  il  nous  asriveira  qmlque  malheur  ! 
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*   MADAME  GATAU,à/7ar^ 

Bon  !  voilà  mes  ivrognes  aussi  persuadés  qtie 
je  le  soubaitois  qu'il  revient  un  Esprit  dans  ce 
château  !  • 

MAÎTRE  iriGOLAS  ,  €71  montrant  SOU  verre. 

Par  la  têtedié  !  je  me  gobarge  de  l'Esprit  en- 
core une  fois  !  je  suis  dans  mon  fort!...  et  avec 
cette  arme- là  je  ne  craindrois  pas  le  diable  s'il 
me  montroit  ses  cornes...  {on  entend  battre  le  tam- 
bour^ et  Nicolas  en  est  si  efjfrayé  qu'il  laisse  tomber 
son  verre.) {à part  )  Ah  !  je  suis  mort  !...  Miséri- 
corde !  Ayez  pitié  de  moi ,  monsieur  l'Esprit  ! 
LA  RAMEE,  se  levant  ^  et  courant  avec  un  tele/froi 
qu'Use  laisse  tomber. 

Où  courir  ?  où  nous  sauver  ? 

MAÎTRE  PIERRE. 

Allons  nous  cacher  dans  la  cave. 

(  ils  s'enfuient  tous  trois.  ) 

SCENE  III. 

Madame  CATAU. 

Les  voilà  disparus.  Je  puis  maintenant  risquer 
une  petite  conversation  avec  mon  Esprit  fami- 
lier... Mais  fermons  toutes  les  portes,  de  peur  de 
surprise...  {appelant)  hédiuàTeL..  {on  bat  le 
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tambour.)  Les  ennemis  sont  eri  fuite/  J'ai  quel- 
que chose^à  vous  dire  ;  ouvrez  et  paroissez. 
i  (le  mur  s'ouvre,  et  Léandre  parott  nvec  son 
tambour.)       . 

SCENE  IV.      : 

LÉANDRE,  MADAME  CATAU. 

LÉANDRE. 

Machere  Catau,j'ai«ntenduune  partie  des  dis- 
cours qui  se  sont  tenus  ici;  jen  ai  ri  de  bon 
cœur;  et  je  vois  que  tu  as  conduit  cette  intrigue 
avec  tant  d'adresse,  que  je  t'embrasserois  volon- 
tiers pour  te  remercier  si  mon  tambour  ne  m'en 
empéchoit  pas. 

MADAME    CATAU. 

Voilà  un  Esprit  bien  gaillard!...  Ma  foi  1  plus 
je  vous  considère ,  plus  vous  me  confirmez  ce 
qu'on  a. toujours  dit  que  vous  ressembliez  à  feu 
M.  le  Baron  comme  si  vous  eussiez  été  son  frère 
jumeau. 

LÉANDRE. 

Si  je  n'étois  pas  son  frère,  au  moins  ëtois-je 
son  cousin  :  on  se  ressemble  de  plus  loin ,  comme 
tu  sais.  D'ailleurs  la pre'caution  que  j'ai  eue,  de 
concert  avec  toi ,  de  prendre  un  de  ses  habits , 
doit  augmenter  merveilleusement  sa  ressemblan- 
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ceL..  Mais  raÎMonoiis  un  peu.  Tu  am  qm 
j'aini<i  passîoiuiënieiil  ta  inaitreflie,  et  qnVIlen'a 
défendu  de  paroitre  deTaoi  elle  paroeqtie  j'ai 

osé  lui  parler  de  mon  amour  ? 

MADAME   CATAV. 

Oui,  je  le  sais,  et  qu*elle  croit  que  le  dépit 
vous  a  fait  retourner  à  Paris. 

hiAVDKE. 

J'allois  partir  en  effet ,  quand  le  petit  fat  de 
Marquis  arriva.  La  jaloueîe  me  fit  résoudre  à 
rester,  pour  trouver  les  moyens  de  le  bannir 
d'auprès  d'elle;  et  c'est  pour  cek  que  fat  pris  le 
parti  de  faire  l'Esprît. 

MAOÀIt£  CA7AU. 

Vous  me  devez  ^  il  est  vrai ,  cette  idée—  Cepea^ 
dant  n'êtes- vous  pas  surpris,  dites-moi,  que  je 
puisse  me  résoudre  à  tromper  ma  maîtresse  pour 
trois  cents  pistoles  que  vous  m'avez  promiMS  ? 

Je  te  les  promets  encore ,  si  je  puis  parvenir 
au  but  où  j'aspire* 

MADAME   CATAU. 

Ma  foi!  quand  jj  fais  réflexion,  c'est  con- 
science de  donner  les  mains  à  une  pareille  trom- 
perie, pour  une  somme  aussi  modique  que 

celle-là  ! 

LBAHPaS. 

Pas  si  modique  ! 
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MADAME   GATAU. 

'  Il  me  vient  quelquefois  des  scrupules  qui  me 
forcent  presque  à  exiger  de  vous  que  vous  alliez 
jusqu'à  quatre  mille  francs. 

LJÉAINDRE. 

Oh  !  je  te  prie ,  ne  sois  pas  si  scrupuleuse  ! 

MADAME   GAtAU. 

Non ,  je  ne  pourrai  résister  à  mes  remords  si 
vous  ne  me  donnez  pas  vingt  pistoles  d'avance. 
L  i  A  N  D  R  E ,  tirant  une  bourse  de  sa  poche. 

Eh  bien  !  les  voilà.  Cela  mettra-t-il  ta  con- 
science en  repos  ? 

MADAME   GATAU. 

Je  la  sens  un  peu  soulagée. 

I^iANDRE. 

Dieu  soit  loué  ! 

MADAME   CATAU. 

Écoutez  ,  monsieur;  ce  n'est  pas  pour  me  van- 
ter, mais  je  défie  mes  plus  grands  ennemis  de 
pouvoir  dite  que  j'aie  jamais  servi  personne 
sans  m'étre  fait  bien  payer. 

LÉANDRE. 

Oh  !  je  le  crois  !...  Mais  revenons  à  notre  af- 
faire. La  Baronne  est-elle  bien  persuadée  que  je 
sois  lesprit  de  feu  son  mari  ? 

MADAME   GATAU. 

Au  moins  puis-je  vous  assurer  que  j'emploie 
toute  mon  adresse. à  l'en  oonvaiucre.  iTe  lui  dis 
12.  9 
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à  tout  moment  que  son  mari  revient  exprès  de 
.    l'autre  monde  pour  l'empêcher  d  épouser  le  Mar- 
quis  en  secondes  noces. 

LÉANDRE. 

Redouble  tes  efforts ,  je  te  prie ,  pour  m'en  dé- 
livrer au  plutôt,  car  je  commence  à  me  lasser  du 
personnage  que  je  joue  depuis  quinze  jours ,  et 
de  courir  toutes  les  nuits  dans  ce  vieux  château, 
comme  un  vrai  lutin.  Je  risque  beaucoup. 

MADAME   GATAU. 

Eh  !  que  risquez-vous?  Si  quelqu'un  s'avisoit 
de  vous  suivre ,  n'avez-vous  pas  une  retraite  sûre 
en  cet  endroit?  Vous  y  êtes  à  l'abri  de  toutes  les 
recherches.  Il  n'y  a  que  moi  dans  la  maison  qui 
le  connoisse ,  et  ce  n!est  que  par  un  pur  hasard 
que  je  l'ai  découvert. 

LliAlVnRE. 

'  Quoique  cette  retraite  me  paroisse  fort  sûre, 
je  veux  en  sortir  dès  que  j'aurai  chassé  d'ici  ,ce 
fade  courtisan  dont  je  suis  jaloux ,  et  que  j'aurai 
mis  ta  maîtresse  dans  la  nécessité  de  m'épouser , 
en  le  lui  ordonnant  sous  les  traits  du  défunt. 
Je  crois  que  le  Marquis ,  tout  intrépide  qu'il  af- 
fecte de  paroitre,  aura  belle  peur  quand  il  me 
verra  sortir  au  travers  du  mur....  Je  suis  résolu 
de  faire  mon  apparition  ce  soir  au  plus  tard. 

MADAME    CATAU. 

^    Je  vais  tout. préparer  pour  qu'elle   ait   son 
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effet...  Mais,  oa  frappe...  Rentrez  au  plus  vite. 
(^Léandre  rentre  dans  le  lieu  d'où  il  est  sorti;  ma- 
dame Catau  va  ouvrir  la  porte.  ) 

SCENE  V. 


LA  BARONNE,  madime  CATAU. 


MADAME  CATAU. 

Ah!  madame,  est-ce  vous  qui  frappiez  si  fort? 
Le  cœur  me  bat  !...  Vous  m'avez  fait  une  frayeur 
mortelle!  j'ai  cru  que  c'étoit  l'Esprit  qui  jouoit 
de  son  tambour. 

LA    BARONNE. 

Je  viens  de  faire  quelques  tours  de  jardin 
avec  le  Marquis:  il  a  employé  toute  son  éloquence 
à  me  convaincre  que  Fhistoire  du  tambour  .«st 
un  conte  des  plus  ridicules. 

MADAME    CATAU. 

C'est  un  petit  impertinent  de  médire  des  Es- 
prits. Ils  pourroient  bien  se  venger  de  lui  !...  En 
Vérité ,  madame ,  je  crois  que  ce  sont  ses  fré- 
quentes visites  qui  troublent  le  repos  de  mon- 
sieur votre  mari,  et  qui  l'obligent  à  revenir  de 
l'autre  monde  ! 

LA   BARONNE. 

C'est  ce  que  je  ne  saurois  croire. 

2. 
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MADAME   CATAU. 

Cependant  ce  n'est  que  depuis  que  le  Marquis 
vient  dans  ce  château  que  ce  maudit  tambour 
fait  tant  frayeur.  Tant  que  Lëandre  vous  a  fait 
Tamour;  on  n'a  pas  entendu  ici  trotter  une  souris. 

LA  BARONNE,   à  part 

Je  m'apperçois  qu'elle  veut  me  prévenir  en  sa 
faveur;  mais  elle  n*y  réussira  pas...  {à  madame 
Catau.)  Il  me  semble  que  tu  as  bien  du  penchant 
pourLéandre? 

MADAME  CATAtr. 

C'est  que  je  suis  sûre  qu'il  vous  convient  ;  et 
vous  l'auriez  épouse  en  secondes  noces  si  vous 
eussiez  voulu  suivre  mes  conseils.  Que  lui  man- 
que-t-il  pour  vous  plaire?  il  n'est  ni  fat,  ni  in-> 
discret ,  ni  présomptueux,  comme  votre  Marquis; 
c'est  un  homme  plein  d'honneur  et  de  sentimens, 
et  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur...  Âh  !  le  pauvre 
garçon  !  qu'il  m'a  fait  pleurer  de  fois  en  m'expri- 
mant  la  tendresse  qu'il  avoit  pour  vous ,  et  la  dou- 
leur que  vos  mépris  lui  causoient  !  sur  mon  dieu, 
il  poussoit  des  soupirs  qu'on  auroit  entendus  de 
deux  cents  pas!  Enfin  je  voudrois  être  aussi  sûre 
de  gagner...  trois  cents  pistoles, que  je  suis  sûre 
que  vous  feriez  bien  de  vous  marier  avec  lui. 

LA   BARONNE. 

A  te  dire  le  vrai ,  je  ne  le  haïssois  point,  et  je 
l'ai  considéré  comme  mon  ami  jusqu'au  mo- 
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ment  où  je  me  suis  apperçue  qu'il  vouloit  être 
mon  amant  ;  mais  son  amour,  dont  il  a  osé  me 
parler,  m'a  révoltée  contre  lui. 

MADAME  GATAU. 

Mais  enfin,  le  Marquis  vous  en  conte  aussi? 

LA   BAROITHE. 

Oui,  mais  il  n'est  pas  à  craindre  :  son  air  d*in- 
différence,  d'impolitesse,  de  confiance,  et  de  fa- 
tuité, me  réjouit.  On  dit  que  ce  sont  là  les  airs  des 
jeunes  gens  de  la  cour.  Il  faut  avouer  qu'ils  sont 
bien  nouveaux  pour  moi  !  ils  me  paroissent  même 
impertineps;  et  le  plus  aimable  homme  du  monde 
qui  me  feroit  l'amour  sur  ce  ton-là  ne  feroit  pas 
en  dix  ans  le  moindre  progrès  sur  mon  cœur. 

MADAME  CATAU. 

Mort  de  ma  vie  !  madame,  ne  vous  y  jouez  pas  ! 
ce  ton-là  est  à  la  mode  ;  et  la  mode  la  plus  extra- 
vagante plaît  aux  femmes  par  sa  nouveauté!... 
Pour  moi,  si  j'étois  à  votre  place,  je  bannirois 
d'ici  ce  jeune  godelureau,  et  j'y  recevrois  ceux  qui 
m'aimeroient  de  bonne  foi,  et  qui  mêle  diroient 
d'une  manière  tendre  et  respectueuse. 

LA   BAROKITE. 

Comme  Léandre,  n'est-ce  pas? 

MADAME  CATAU. 

Oui,  madame,  et  non  comme  ce  petit  fat  de 
Marquis  qui  vous  étale  toutes  ses  impertinences, 
et  qui  en  fera  gloire  quand  il  sera  votre  mari. 
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Quelle  différence  de  Léandre?  c'est  un  homme 
celui  là!  mais  votre  Marquis  n'est  qu'un  frelu- 
quet, qu'un  impoli,  qu'un  impie!...  Oui,  ma- 
dame, un  impie;  un  homme  qui  ne  croit  pas 
aux  Esprits  est  un  réprouvé. 

LA   BARONNE. 

Ta  colère  contre  le  Marquis  me  divertit;  mais  ta 
prévention  pour  Léandre  me  déplaît  :  ainsi  à  l'ave- 
nir ne  me  parle  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre. 

MADAME  GATATJ. 

Quoi  donc!  le  Marquis... 

LA  BARONNE. 

Tais- toi...  le  voici  qui  vient. 

SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,  LA  BARONNE,  madame  CATAU. 

LE  MARQUIS. 

Que  j'étois  impatient  de  vous  revoir,  ma  chère 
veuve J 

MADAME  CATAU,  bos ,  à  la  Baronne. 
Ma  chère  veuve...  ce  petit  air  de  familiarité! 

LA  BARONNE,  baS. 

C'est  un  air  de  cour. 

LE  MARQUIS,  à  la  Baronne. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  me  suis  di- 
verti  depuis  que  je  vous  ai  quittée  ! 
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MADAME  CATAu,  hos ,  à  la  Barçune. 
Cela  est  obligeant  pour  vous.  Est-ce  encore  là 
un  air  de  cour  ? 

LE  MARQUIS. 

Vos  domestiques  ont  converti  mon  valet-de- 
chambre.  Il  ne  croyoit  point  aux  Esprits;  il  en  est 
présentement  si  effrayé  que  je  crois  que  le  co- 
quin n'osera  plus  porter  mes  billets  dès  qu'il 
sera  nuit. 

LÀ  BAROKNÈ. 

Âh!  ciel!  que  de  jolies  femmes  vont  se  déses- 
pérer ! 

MADAME  GATAU. 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  que  le  tambour 
qui  fait  tant  de  bruit  dans  ce  château  n'est  pas 
une  chose  effroyable?  Demandez  à  madame;  elle 
Ta  eiitendu  elle-même. 

LE  MARQUIS,  riant 

Ah!ahlah!ah! 

MADAME  CATAU. 

Mort  de  ma  vie!  monsieur,  vous  ne  nous  ferez 
pas  croire  que  les  oreilles  nous  cornent  à  tous 
tant  que  nous  sommes  ici. 

LE  MARQUIS,  riant plus  foTt 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

MADAME  GATAU,   à  part.  ■ 

Que  j'appliquerois  volontiers  une  bonne  paire 
de  soufflets  sur  ce  visage-là  !  (fias,  à  la  Baronne?). 
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Ce  ris  moqueur  est  fort  respectueux ,  madame , 

en  vérité. 

LA  BARONNE,  cu Marqtiis. 
Mais  que  direz-vous  encore  quand  je  vous  aurai 
protesté  que  la  nuit  dernière  le  bruit  de  ce  tam- 
bour m*a  réveillée  ? 

LE  MARQUIS. 

Chimère  !  imagination  ! 

LA  BARONNE. 

Mais  une  de  mes  femmes,  qui  couche  dans  ma 
chs^mbre ,  la  entendu  comme  moi. 

LE  MARQUIS. 

Vapeurs!  vapeurs !...  L*oisiveté,  1  ennui, la so« 
litude,  vous  inspirent  des  idées  noires  et  des  ter- 
reurs paniques.  Je  v^ux  mourir  si  le  tambour  est 
autre  part  que  dans  votre  téte.Ce  sont  des  vapeurs, 
vous  dis-je;  et,  si  vous  voulez  me  croire,  j'ai  un 
remède  infaillible  pour  vous  les  guérir. 

MADAME  GATAU. 

Âh  !  le  beau  médecin  de  neige  avec  ses  remèdes  ! 
J'ai  entendu  le  tambour  comme  je  vous  entends. 
Est-ce  que  j'ai  des  vapeurs,  moi? 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  non?  les  vieilles  filles  y  sont  sujettes. 

MADAME  CATAU,   CTl  Colete. 

Si  je  suis  fille,  c'est  que  je  le  veux  bien,  enten- 
dez-vous? et  je  puis  cesser  de  l'être  quand  il  me 
plaira. 
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liE  MARQUIS. 

Je  le  veux  croire...  Mais,  dussiez-vous  enrager, 
madame  Catau ,  je  vous  dirai  tout  net  que  tout 
ce  que  l'on  vient  de  me  conter  n'est  que  l'effet 
d'une  imagination  blessée.  Petits  esprits,  petits 
esprits  qui  donnent  dans  ces  visions  ! 

LA  BARONNE. 

Enfin  vous  ne  croyez  donc  pas  qu'il  revienne 
des  Esprits? 

LE  MARQUIS. 

Demandez-moi  aussi,  madame,  si  je  ne  crois 
pas  le  conte  de  Peau-d'âne?...  Dieu  me  damne! 
c'est  la  même  chose. 

MADAME  CATAU. 

Eh  I  madame ,  n'écoutez  point  cet  homme-là , 
c'est  un  hérétique. 

LE  MARQUIS,  à /a  BaroTine. 

Vous  vQulez  me  persuader  qu'il  revient  chez 
vous.  Apparemment  que  l'Esprit  prend  son  tettis 
tous  les  soirs  après  que  vous  m'avez  renvoyé. 
Mais  qu'il  paroisse  donc  devant  moi,  cet  animal- 
là;  je  vous  promets  de  lui  donner  lesétrivieres. 

MADAME  CATAU. 

Quoi  !  madame  9  vous  souffrirez  qu'il  menace 
des  étrivieres  l'Esprit  de  feu  M.  votre  mari  ? 
LE  MARQUIS,  à  la  Baronfie. 

Supposons  un  moment  qu'il  y  ait  des  Esprits 
qui  reviennent  Avez-vous  la  simplicité  de  croire 
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que  votre  mari  soit  assez  déraisonnable  pour  con* 
server  des  droits  sur  vous  après  sa  mort?  n'est-il 
pas  trop  heureux  de  vous  avoir  possédée  pendant 
qu'il  a  vécu  ?         . 

LA  BARONirE. 

Marquis,  n  insultez  point  à  sa  mémoire.  Je  me 
flatte  qu'il  s*est  tenu  fort  heureux  de  me  posséder; 
et  je  me  tiens  malheureuse  de  ne  le  posséder  plus. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  c'est  bien  fait  de  parler  de  la  sorte  ; 
j'aime  les  bienséances. 

LA  BAROITNE. 

Je  laisse  ces  bienséances  aux  dames  de  la  cour. 
Pour  moi,  qui  ne  joue  point  la  comédie ,  je  parle 
toujours  comme  je  pense  ;  et  je  vous  jure  que  si 
j'étois  bien  aise  d'être  veuve,  je  vous  l'avouerois 
sans  façon. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  !  sérieusement ,  vous  êtes  fâchée  d'être  en 
liberté  de  vous  remarier? 

LA  BAROiriïE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  je  possède 
pour  n'avoir  pas  cette  fatale  liberté. 
LE  MARQUIS,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  je  veux  mourir  si  ce  n'est  la  peur 
de  l'Esprit  qui  vous  fait  parler  de  la  sorte  !  Je 
cohnois  bien  dés  veuves  à  la  cour  et  à  Paris,  mais 
je  n'en  connois  point  qui  soient  fâchées  de  l'être, 
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SI  ce  n'est  de  letre  trop  long-tems...  Sur  ce  pied-là , 
ma  chère  veuve,  vous  avez  donc  juré  de  ne  vous 
remarier  jamais? 

LA.  BARONIVE. 

C'est  une  témérité  que  de  faire  de  pareils  ser- 
in ens. 

MJLDkMECKTJLVj  àpart. 
Ah  !  je  respire. 

LA  BARONNE. 

Je  connois  trop  la  foiblesse  de  mon  sexe  pour 
m'exposer  à  être  parjure  ;  mais  si  je  pense  tou- 
jours comme  je  fais ,  je  vous  proteste  que  je  mour- 
rai veuve  du  Baron.  *• 

LE  MARQUIS. 

Et  moi ,  je  vous  proteste  que  vous  ne  le  serez 
pas-encore  huit  jours.  Je  vous  ferai  bientôt  chan- 
ger de  sentiment. 

LA  BARONNE. 

c'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

LE  MARQUIS. 

Votre  cœur  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 

MADAME  CATAU,  à  part. 

Le  fat  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  vais  l'attaquer  dans  les  formes. 

MADAME  GATAU,  àpUTt. 

L'impertinent! 
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LE  MARQUIS. 

Je  n'en  ai  point  encore  trouvé  d'imprenable;  et 
je  me  flatte  que  je  n'échouerai  pas  devant  le  vôtre. 

MADAME  GATAIT. 

Nous  verrons.  A  bien  attaqué,  bien  défendu  ! 

LA  BARONNE ,  au  Morquis. 
J'entends  un  carrosse...  Finissons  ces  discours, 
et  allons  recevoir  la  compagnie. 
(  le  Marquis  lui  donne  la  main;  ils  sortent  ensemble  , 
et  madMne  Catau  s  en  va  d'un  autre  côté.) 
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ACTE  IL 

La  scène  représente  rintérieur  de  Tappartement  de  la  Baronnt. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  P I N  C  Éy  seul,  devant  une  table  sur  laquelle 
il  y  a  beaucoup  de  papiers. 

N'ai- JE  rien  oublié?...  Non...  Plus  je  relis  mon 
mémoire,  plus  je  me  persuade  que  la  dépense  de 
ce  mois  excède  beaucoup  celle  des  mois  préeé- 
dens...  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  et  j'ai  trois  raisons 
pour  me  justifier  auprès  de  madame.  La  première, 
c'est  que  j'ai  ménagé  autant  qu'il  m'a  été  possible; 
la  seconde,  c'est  que  l'Esprit  attire  ici  avec  son 
tambour  une  infinité  de  curieux  que  l'on  régale; 
la  troisième ,  c'est  que... 
(  il  est  interrompu  par  V arrivée  de  La  Jonquille) 
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SCENE  IL 

M.  PINCÉ,  LA  JONQUILLE. 

LA   JONQUILLE. 

Monsieur 9  voici  une  lettre  qu'une  personne  in- 
connue vient  d'apporter  pour  vous ,  et  qu'on  m'a 
recommandé  de  vous  remettre  en  main  propre. 
M.  PINCÉ,  mettant  ses  lunettes. 

De  qui  peut  être  cette  lettre  ?  elle  n'a  point 
d'adresse. 

LA  JONQUILLE. 

Non  ;  mais  l'h&mme  de  qui  je  l'ai  reçue  m'a 
assuré  qu  elle  étoit  pour  vous. 

M.  PINCÉ,  à  part. 

Il  y  a  là -dessous  quelque  mystère...  Va-t-en  , 
La  Jonquille.  (  La  Jonquille  sort.) 

SCENE  III. 

M.  PINCÉ,  ôtant  ses  lunettes. 

Ouvrirai-je  cette  lettre  avant  que  de  relire  mon 
mémoire,  ou  relirai-je  mon  mémoire  avant  que 
d'ouvrir  cette  lettre?  Je  trouve  plusieurs  raisons 
pour  et  contre  ;  d'un  côté,  l'ordre  que  madame 
m'a  donné  de  l'attendre  ici  dans  son  apparte- 


ACTE  II,  SCENE  III.  3i 

ment  et  d'y  préparer  mes  comptes;  de  l'autre, 
la  curiosité  qui  me  presse ,  et  à  laquelle  je  ne  puis 
résister...  Tout  bien  considéré,  ma  curiosité  l'em- 
porte; ouvrons-»,  {il  remet  ses  lunettes^  Ciel!  que 
vois-je  ?  En  croirai-je  mes  yeux,  ou  plutôt  en 
croirai-je  mes  lunettes  ?  C'est  l'écriture  de  mon 
maître ,  de  mon  cher  maître.  Je  ne  puis  retenir 
les  larmes  que  la  joie  me  fait  répandre!  Il  faut  que 
je  baise  cette  lettre  avant  que  de  la  lire,  {il  baise 
plusieurs  fois  la  lettre ,  essuie  ses  yeux  ,  et  lit)  ■- 
«  Mon  cher  monsieur  Pincé, 
«  Comme  vous  m'avez  élevé  dès  ma  plus  tendre 
«  enfance,  et  que  vous  avez  été  mon  précepteur 
«  et  mon  gouverneur  avant  que  je  vous  fisse  mon 
«  intendant ,  vous  êtes  celui  de  mes  domestiques 
a  en  qui  j'ai  le  plus  de  confiance;  et  je  vais  vous 
«  en  donner  une  preuve  bien  évidente.  Je  me  flatte 
a  que  vous  serez  charmé  d'apprendre  que  je  suis 
«  encore  en  vie,  et  que  jirai  vous  trouver  dans 
ce  une  demi-heure.  Le  bruit  qui  a  couru  que 
«j'avois  été  tué  en  Flandres  l'année  passée  a 
<c  produit,  ce  me  semble,  quelque  désordre  dans 
«  ma  famille.  Je  suis  curieiux  de  m'en  éclaircir 
«  par  moi-même,  et  c'est  à  quoi  je  veux  travailler 
«  de  concert  avec  vous.  Si  un  vieux  homme ,  ppr- 
c(  tant  une  longue  barbe  blanche ,  demande  à 
«  vous  parler ,  ne  manquez  pas^de  le  faire  entrer 
«  sur-le-champ.  Il  passe  pour  devin   et  même 
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«  pour  sorcier  depuis  quelques  jours  dans  ce 
«  voisinage;  mais  c'est  votre  mailre  et  votre  bon 
«  ami. 

«  LE  BARON  DE  l'aRC.  » 

Je  suis  dans  le  dernier  étonnement!...  Mais  je 
puis  croire,  par  plusieurs  raisons,  qu'en  effet 
mon  cher  maître  n'est  point  mort.  Prem  ièrement, 
parceque  de  semblables  aventures  arrivent  sou- 
vent à  des  gens  de  guerre  ;  secondement,  parce- 
que la  nouvelle  de  sa  mort  n*a  jamais  été  bien 
avérée  ;  troisièmement ,  parceque  cette  lettre  est 
écrite  de  sa  main,  et  qu'il  ne  l'auroit  pas  écrite 
s'il  étoit  mort  ;  quatrièmement...  (ilestinterrompu 
par  V arrivée  deLa  Ramée.) 

SCENE  IV. 

M.  PINCÉ,  LA  RAMÉE. 

LA  RAMI^E. 

Monsieur  Pincé,  il  y  a  ici  un  vieux  homme 
qui  demande  à  vous  parler,  et  dit  qu'il  est  un 
grand  devin  :  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire ,  car 
il  a  l'air  d'un  sorcier.  C'est  l^ien  la  plus  vilaine  et 
la  plus  horrible  figure  que  j'aie  jamais  vue  ! 

K.  PIirCE. 

Fais-le  entrer. 
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LA  RAMSE. 

Vous  voulez  le  recevoir  ? 

M.  VIIXCÉJ 

Assurément  ! 

LA  ramjSe. 

Ma  foi  !  monsieur,  j'ai  peur  que  vous  ne  vous 
en  repentiez.  Que  sait-on?  s'il  alloit  jeter  quelque 
sort  sur  vous. 

M.  PINCi. 

Va ,  va ,  je  le  connois.  C'est  un  savant  qui  de- 
vine le  passé,  le  présent,  et  le  futur.  Il  a  du  crédit 
en  enfer  ;  mais  il  est  bon-homme...  Va-t'en  le 
chercher,  (la  Jtamée  sort.) 

M.  piNci,  seul. 

Quatrièmement  donc ,  je  crois  qu'il  e&t  encore 
vivant,  parceque... 

la  aamjée,  rentrant 

Tenez ,  monsieur,  je  vous  amené  la  fleur  des 
sorciers,  (à  part)  Quelle  horrible  barbe  !  il  faut 
qu'elle  ait  plus  de  cent  ans.  (il sort) 

SCENE  -V. 

LE  BARON,  vêtu  en  devin,  M.  PINCE. 

TiEBAROH.  . 

Oh  !  çà,  mon  cher  monsieur  Pince,  avez-Toofi 
reçu  ma  lettre? 

'    la.  3 
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M.  PIJXCÉ. 

Oui,  monsieur;  mais  dans  ce  moment... 

LE  BAROir. 

Avant  que  nous  entrions  en  matière,  com- 
mencez par  fermer  la  porte. 

M.  PiNci,  à  part. 
C'est  sa  voix  ! 

LE  BAROir. 

Nous  voici  dans  l'appartement  de  ma  femme. 
Est-èlle  sortie? 

M.  PINCÉ. 

Depuis  un  quart-d'heure  elle  est  àla  promenade. 
LEBARoir^^e  débarrassant  de  sa  longue  barbe  et 
de  sa  robe  de  dessin. 
Tant  mieux...  Tenez  ma  baguette. 

M.  PINCÉ,  àpart. 
C'est  lui  ! 

LE  BARON. 

.  Me  reconnqissez-vous  ? 

M.  PINCÉ,  àpart,  après  avoir  mis  ses  lunettes 
pour  l'examiner. 
Ce  sont  ses  traits  ;'c'est  lui-même,  {au Baron.) 
Oui ,  je  vous  reconnois  présentement ,  mon  cher 
maître.  Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que  \^ 
vous  jure  que  j'ai  autant  de  joie  de  vous  revoir 
que  j'en  ressentis  le  jour  que  vous  vîntes  au 
monde  !  Hélas  !  pourquoi  votre  nom  s'est-il  trouvé 


ACTE  II,  SCENE  V.  35 

dans  toutes  les  listes  des  officiers  de  distinction 
qui  ayoient  été  tués? 

LE  BARON. 

Sachez  que  dans  le  fort  du  combat  je  fus 
blessé  et  fait  prisonnier,  et  que  les  ennemis  qui 
ne  vouloient  point  m'échanger,  par  des  raisons 
qu'il  est  inutile  de  vous  dire,  après  avoir  tenté 
mille  moyens  de  me  fixer  chez  eux,  m'ont  resserré 
si  étroitement  pendant  dix-huit  mois  qu'il  m'a 
été  impossible  de  donner  de  mes  nouvelles. 
Heureusement  pour  moi,  on  a  fait  la  paix,  et  ils 
m'ont  relâché.  Mais  ayant  su  qu'en  France  on 
me  croyoit  mort,  j'ai  voulu  profiter  de  ce  faux 
bruit  pour  pénétrer  les  sentimensde  ma  femme  à 
mon  égard,  et  pour  découvrir  par  moi-même  ce 
qui  s'étoit  passé  chez  moi  pendant  mon  absence. 
Jusqu'à  ce  moment  mon  dessein  a  bien  réussi: 
je  veux  le  poursuivre.  Tout  ce  que  je  crains  c'est 
que  la  Baronne,  qui  se  croit  veuve  et  qui  est 
peut-être  sur  le  point  de  se  remarier,  ne  soit 
fâchée  de  me  revoir.  Le  bruit  de  ma  mort  l'a-t-il 
bien  affligée? 

M.    PINCÉ. 

Excessivement! 

LEB^RON. 

Combien  de  tems  m'a-t-elle  pleuré? 

M.  PINGli. 

Pendant  trois  grands  jours! 

3. 
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LE  BARon,  àpart. 
Peste  soit  du  vieux  fou  !  (haut.)  Pendant  trois 
grands  jours  ?  mais,  vraiment,  cela  est  extraordi- 
naire ! 

M.  PINGli. 

Il  faut  que  vous  sachiez ,  monsieur,  qu'il  y  a 
deux  sortes  d'afflictions. 

LE  BARON,  à/>arf. 

Cet  animal-là  est  aussi  pédant  et  aussi  métho- 
dique que  jamais.  Il  faut  lui  passer  ses  divisions, 
j'ai  besoin  de  lui. 

M.  PINCé. 

Affliction  de  cœur,  affliction  de  bienséance.  La 
première  est  muette,  la  seconde  est  tumultueuse. 
A  l'égard  de  madame,  on  peut  dire  que  son  afflic* 
tion  a  été  de  la  première  espèce. 

LE    BARON. 

Oui,  pendant  trois  jours?  belle  constance  ! 

M.    PINClé. 

Ses  yeux  furent  noyés  de  pleurs...  jusqu'au  mo- 
ment où  le  tailleur  vint  lui  essayer  ses  habits  de 
veuve. Dès  qu'elle  les  vit,  ses  larmes  tarirent;  elle 
demeura  muette  et  immobile,  et  la  parole  ne  lui 
revint  qu'après  qu'on  lui  eut  dit  que  le  deuil  lui 
seyoit  parfaitement.  En  effet  il  lui  alloit  à  mer- 
veille ! 

LE  BARON. 

Il  lui  alloit  à  merveille?...  Eh!  c'est  ce  qui  la 
consola  apparemment? 
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H.   PINCÉ. 

Ah!  monsieur,  point  du  tout...  Il  est  vrai  que 
quand  elle  étoitseule  elle  ne  pleuroit  point,  mais 
dès  que  quelqu'un  lui  rendoit  visite,  çUe  veiisoit 
un  torrent  de  larmes.; 

LE  BA.RON. 

Elle  me  faisoit  trop  d*honneur  de  me  pleurer 
en  compagnie,  {à part,)  Il  semble  que  ce  diable 
de  pédant  affecte  dem<&dire  tout  ce  qui  peut  me 
désespérer!  (haut.)  J'ai  appris  qu'il  s'étoit  pré- 
senté beaucoup  de  gens  pour  l'épouser  en-  se*; 
condes  noces.  Qui  peut  avoir  causé  cela  ? 

M.    PINCÉ. 

Elle  n'a  point  d'enfisins  de  vous,  et  elle  a  eu  beau- 
coup de  bien  en  mariage. 

LE  BARONi  àpart. 
Il  m'assomme! 

M.     PINCÉ.;. 

Le  deuil  redoubloit  sa  beauté. 

hE^LRoUjàpart. 
Je  brûle! 

ir.  PINCÉ. 
Et  son  air  triste  et  langoui:eux  avoit  quelque 
chose  de  si  doux  et  de  si  attrayant  qu'il  n'y  avoit 
pas  moyen  d'y  résister. 

LE  BARON,  à, part 
Ventrebleu  \  (haut)  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je 
vous  demande...  De  quelle  manière  s'est-elle  com- 
portée? 
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M.  PINCÉ. 

Comme  une  Pénélope. 

LEBAROrr. 

Je  n*en  doute  pas,  car  elle  a  eu  autant  d'amans 
que  cette  héroïne. 

M.  PINCÉ. 

Il  est  vrai  que  des  jeunes  gens  fott  aimables  lui 
ont  fait  des  propositions. 

LE  BARON. 

Ces  jeunes  gens  fort  aimables?...  Eh!  les  a-t-elle 
écoutées  ces  propositions?  .  ' 

M.  PINCÉ. 

Le  plus  gracieusement  du  monde. 

LE  BARON,  àpa/t.    ' 

Je  suis  mort  ! 

K.  PINCÉ. 

Mais  elle  les  a  toutes  rejetées.     ' 

LE  BARON,  à  part. 
Ah  !  je  ressuscite,  (haut)  Cependant  j'apprends 
que  le  marquis  du  Tour  est  fort  assidu  auprès 
d'elle  depuis  quelques  jours.  Est-ce  qu'il  a  trouvé 
le  moyen  de  s'attirer  la  préférence? 
M.  PINCÉ,  riant. 
Hé  !  hé  !  il  est  jeune* 

LE  baron; 
Plairoit-il  à  ma  femme? 

M.  PINCÉ, 

Il  est  vif. 
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LE  BAROH. 

Vous  êtes-vous  apperçu  qu'elle  l'écoutât  favo- 
rablement? 

M.  PINCÉ. 

Il  est  toujours  parfaitement  bien  mis. 

LE  barok; 
Seroit-il  possible  qu'elle  soit  assez  folle  pour 
vouloir  Tëpou'ser  ? 

M.  PINCÉ. 

Il  est  bien  bâti  ^  ce  pendard-là! 
LE  BARON,  à  part, 

O  femmes!  ô  femmes  !  voilà  quelle  est  votre 
constance  ;  voilà  le  fonds  qu'il  faut  faire  sur  votre 
amour  !  Encok*e  je  lui  pardonnerois  si  elle  me  dcs- 
tinoit  un  plus  digne  successeur;  mais  le  marquis 
du  Tour!  mais  le  plus  fat  et  le -plus  impertinent 
de  tous  les  hommes  !  Ingrate,  infidèle  !  est-ce  ainsi 
que  vous  m'avez  aimé?  Est-ce  là  l'honneur  que 
vous  faites  à  ma  mémoire  ? 

M.  PINCÉ. 

Mon  cheï  maître,  vous  ne  faites  pafe  réflexion 
qu'il  y  a  dix-huit  mois  que  vous  êtes  mort. 
LE  BARON,  à/^arf. 
Que  la  peste  t^étouffe,  pédant  insupportable! 

M.  PINCÉ. 

Et  que  pendant  tout  ce  téms-là  elle  n'a  pas 
cessé  de  dire'  qu'elle  ne  retrouveroit  jamais  un 
homme  tel  que  vous. 
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LE   BABOK. 

Quoi!  sérieusement? 

M.  piirci. 
Rien  n'est  plus  véritable. 

LE   BAROIf. 

Il  n'est  donc  pas  possible  qu'elle  se  soit  coéffée 
du  Marquis  !...  Mais  l'histoire  d'un  Esprit  qui  bat 
toutes  les  nuits  du  tambour  dans  ce  château, mé- 
rite que  je  1  approfondisse^  et -elle  peut  même  vous 
donner  lieu  de  ni'introduire  auprès  de  votre  maî- 
tresse. Il  faut  que  vous  lui  disiez  que  vous  venez 
de  parler  à  un  fameux  devin  qui.se  fait  fott  de 
découvrir  par  son  art  ce  que  demaa4e  l'Esprit  qui, 
revient  ici,  et  même  de  le  chasser  de  la  maison. 

M.  PIlfGié. 

Je  m'en  vais  rendre  mes  compteis  à  madame  ^ 
et  j^  me  servirai  de  cette  occasion  p^ut  lui  parler 
de  votre  personne  comme  vous  me  l'ordonnez. 
Madame  Calau ,  qui  veut  nous  persuader  que  c'est 
votre  esprit  qui  revieut  ici ,  sera  bien  surprise 
quand  elle  vous  reverra...  (riant)  Ha!  ha!  ha!  ha!.« 

LE   BARONk  . 

Quoi!  c'est  Catau  qui  fait  courir  ce  bruit -là? 
Allôûs,  allons^  il  y  a  là-dessous  quelque  îlitrigué 
amoureuse.  _ 

M.  Piii<:É>  . 

Ma  foi  !  je  i  ai  toujours  aoupçoané»(na/ifOHé! 
hé  !  hé  !  hé  ! 
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LE    BAI^ON. 

Comme  elle  a  toujours  eu  beaucoujp  d'ascen- 
dant sur  lesprit  de  sa  maîtresse ,  elle  est  au  fait 
de  cette  intrigue ,  sur  ma  parole.  Il  faut  que  vous 
tâchiez  de  la  faire  parler.  Je  sais  que  vous  avez  eu 
dessein  de  1  épouser ,  et  qu'elle  en  ëtoit  ravie.  Je 
vous  prié  de  recommencer  à  lui  faire  l'amour,  et 
même  des  propositions. 

M.    PII(CB. 

Elle  a  toujours  écouté  fort  amiablement  celles 
que  je  lui  ai  faites,  et  j'espère  qu'elle  ne  sera  pas 
moins  complaisante  aujourd'hui,  car  je  vais  lui 
parler  d'un  style  pathétique. 

LEBAROir. 

Venez  m'enferraer  dans  votre  chambre,  où 
vous  me  rendrez  compte  de  ce  qui  se  passera. 
ti.  piir«CB. 

J'entends  madame...  Aile?  m'y  attendre,  et  je 
je  vous  rejoins  à  l'instant.  (  le  Baron  sorij  après 
avoir  remis  ses  habits  de  devin.) 

SCENE  VI. 

LA  BARONNE,  M.  PINCÉ. 

lia  BARO^lfNB. 

Oh  çà!  tandis  queroevoilàdébarrasséedesim- 
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portuns,  lisons  un  peu  votre  mémoire;  mais  dé- 
pêchez-vous. 

H.  piir ci. 
Avec  votre  permission  ,  madame ,  une  affaire 
pressée  m'oblige  à  sortir  ;  mais  j'aurai  l'honneur 
de  venir  vous  retrouver  dans  le  moment. 

{ilsort.) 

SCENE  VIL 

LA  BARONNE. 

En  vérité ,  ce  qui  se  passe  dans  cette  maison  tou- 
tes les  nuits  est  bien  extraordinaire  !  Quand  j'y 
réfléchis  ,  cela  m'inquiète.  Je  ne  puis  Croire, 
comme  mes  gens;  s  imaginent ,  que  ce  soit  1  e^rit 
de  mon  mari  qui  fasse  ce  tintamarre ,  que  j'ai 
entendu  comme  eux;..  Mais  enfin  qu'en  penser?... 
Je  m'y  perds...  Supposons,  pour  parler  leur  lan- 
gage ,  que  ce  fût  mon  mari  qui  revint  ;  quelle 
pourroit  en  être  la  raison  ?  Ma  conduite  est  irré- 
prochable ;  je  l'ai  toujours  aimé ,  et  je  sens  que 
je  l'aimerai  toute  ma  vie.  Depuis  dix-huit  mois 
que  je  suis  veuve,  j'ai  congédié  ce  nombre  d'a- 
mans de  toute  espèce  qui  se  sont  présentés.  A 
l'exception  du  Marquis,  je  n'en  vois  aucun...  Il 
est  vrai...  mais  le  Marquis  me  parle  d'amour.  Je 
l'écbuie ,  parceque  sa  fatuité  me  divertit...  Quoi! 
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la  mémoire  de  mon  mari  seroit-elle  blessée  d'un 
amusement  que  j'ai  cru  innocent?...  Cette  idée 
me  trouble ,  et  me  rend  presque  aussi  foible  que 
ceux  dont  j'ai  blâmé  les  frayeurs...  Allons  :  quoi 
que  ce  puisse  être,  bannissons  cet  étourdi  d'une 
manière  qui  puisse  l'humilier.  Son  impudence 
et  sa  vanité  méritent  un  pareil  châtiment.  L'Es- 
prit même  peut  m'en  fournir  un  bon  moyen... 
Mais  qu'a  donc  Gatau?  elle  meparoîtbien  agi- 
tée! 

SCÈNE  VIII. 

LA  BARONNE,  madame  CATAU. 

LA    BAROÏTIfE. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

MADAME   CATAU. 

Oh!  madame,  je  suis  dans  une  colère!...  Je 
ne  saurois  parler. 

LA  BARONIfE. 

Comment  !  que  t'est-il  donc  arrivé? 

MAPAME   CATAU. 

Rien  ;  mais  ce  que  je  viens  de  voir  me  met  en 
fureur  ! 

LA  BA^ONKE. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  vu  ? 

MADAME  CATAU. 

Volrci  impertinent  de  Marquis... 
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LABAROKHE. 

Quoi  !  sa  vue  t'agite  à  ce  point  ?  Tu  deyrois  ,ce 
me  semble ,  y  être  accoutumée. 

MADAME  CATAU. 

Moi ,  madame  ?  je  ne  m'accoutumerai  jamais  à 
cet  original-là  !...  Ce  qu'il  vient  de  faire  mérite- 
roit  cent  nasardes  ! 

LA  BARONNE. 

Eh  !  qu'a-t-il  donc  fait?  voyons» 

MADAME  CATAU. 

Comment  !  il  se  donne  déjà  des  airs  de  maître: 
il  prend  possession  du  château  ;  il  le  visite  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas  ;  il  dispose  de  chaque  appar- 
tement ;  il  s'empare  de  celui  de  feu  monsieur 
votre- mari  ;  il  le  trouve  même  trop  petit,  et  il  pré- 
tend l'agrandir...  Mais  vous  ne  croiriez  jamais 
jusqu'où  va  son  impudence  ! 

LA    BARONNE. 

Comment? 

MADAME  CKTkv^ pleurant. 
Il  m'a  montré  la  chambre  dans  laquelle  il  veut, 
dit-il ,  consommer  le  mariage  ! 

LA  BARONNE)  à/7arf. 

Il  est  tems  que  tout  ceci  finisse  ;  cela  pourroit 
tirer  à  conséquence,.,  (^haut.)  Ta,  Catau,  tran- 
quillise-toi ;  je  saurai  rabaisser  les  airs  de  ce  petit 
fat...  Voici  M.  Pii\çé;j  ai  quelques  ordres  à  lui  don- 
ner. Laisse-nous.     (  madame  Catau  sort.  ) 
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SCENE  IX. 

LA  BARONNE,  M.  PINCÉ. 

M.    PINCÉ. 

Avez-vous  le  loisir,  madame ,  d*écouter  la  lec- 
ture de  mon  mémoire? 

hÉL  BARONNE. 

En  vérité,  je  ne  sais  si,  avec  tout  ce  que  j'ai 
dans  la*  tête ,  je  pourrai  présentement  vous  don- 
ner beaucoup  d'attention. 

M.    PINCé. 

Permettez  du  moins  que  je  vous  rende  compte 
de  ce  qui  a  été  dépensé ,  ou  consommé ,  la  semaine 
d«rniere...  Vous  trouverez  que  cela  monte  un  peu 
haut  ;  mais  il  y  a  de  grandes  dépenses  à  faire  dans 
une  maison  où  il  revient  des  Esprits  ! 

tA  BARONNE. 

Cependant  je  crois  que  les  Esprits  ne  boivent 
ni  ne  mangent. 

M.  PIN  ci,  lisant 
(  il  met  ses  lunettes  quand  il  lit,  et  les  ôte  toutes 
les  fois  qù  il  parle  et  qu'il  eoèplique  ses  articles.) 

«Premièrement,  une  «pièce  de  vin  blanc...» 
Ce  n'est  pas  l'Esprit  qui  Pa  bu ,  mais  cela  revient 
au  même;  car  vos  domestiques  disent  tous  qu'ils 
n'auront  jamais  le  courage  de  demeurer  dans  une 
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maison  où  il  revient,  à  moins  qu'on  ne  leur  donne 
du  vin  à  discrétion.  Ils  se  flattent  que  vous  aurez 
la  bonté  d  y  consentir  tant  que  ce  maudit  tam- 
bour fera  du  bruit  dans  le  château» 

LA.  BARONITE. 

Fort  bien!  Si  je  leur  accorde  cela,  je  vous  ga- 
rantis qu'on  ne  les  guérira  jamais  de  leur  peur... 
Mais  passons. 

H.  PINCÉ,  lisant. 

ce /fe/72.  Viande  de  boucherie,  huit  cents  livres.» 

LA  BARONNE. 

Huit  cents  livres  !  Mais  voilà  une  dissipation 
effroyable ,  M.  Pincé  ! 

M.  PINCÉ. 

Ma  foi  !  madame ,  ce  n'est  pas  trop  pour  r^aler 
tant  de  gens  que  la  curiosité  attire  céans.  Après 
qu'ils  ont  entendu  le  tambour ,  on  ne  peut  pas  les 
renvoyer  sans  souper. 

LA  BARONNE. 

En  effet  cela  seroit  incivil. 

M.  VIN  ci, lisant.. 
«  Item.  Deux  quartatits  de  vin  de  Bourgogne..» 
Ces  gens-là  ne  peuvent  pas  souper  sans  boire. 

LA  BARONNE. 

Il  y  auroit  conscience....  Il  faut  avouer,  M. 
Pincé,  que  vous  faites  des  commentaires  mer- 
veilleux sur  tous  les  articles  de  votre  dépense. 
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M.  PIJIGIÉ. 

«  Item.  Donné  aux  gens  dé  M.  le  Marquis  soi- 
xante bouteilles  de  vin  nouveau...  »  Cela  s'est  fait 
par  votre  ordre...  «  Item.  Une  bouteille  de  rata- 
fia à  madame  Catau.  » 

LA  BARONJTE. 

Oh!  pour  cet  articlè*là ,  c'est  vous-même  qui 
vous  êtes  donne  Tordre. 

M.  Pincé. 

Vous  observerez,  s'il  vous  plaît ,  madame ,  qu'a- 
près avoir  grondé  tout  le  jour,  elle  a  besoin  de 
quelque  liqueur  qui  lui  restaure  la  poitrine.  Le 
ratafia  est  un  cordial  innocent  qui  enflamme  le 
zèle  de  madame  Catau  pour  vos  intérêts,  et  qui 
lui  donne  la  force  de  crier  et  de  retenir  vos  do- 
mestiques dans  le  devoir,  {riant)  Hé!  hé!  hé! 
pardonnez -moi  cette  petite  saillie  de  gaieté... 
{riant  encore.)  Hé  !'hé  !  hé  ! 

LÀ  BARONNE. 

Oh!  M.  Pincé ,  vous  avez  toujours  de  bonnes  rai- 
sons pour  justifier  madame  Catau.  Je  prévois  qu'à 
la  fin  vos  vieilles  amours  aboutiront  au  mariage. 
M.  PI NGiÉ ,  riant  de  nouveau. 

Hé  !  hé  !  hé  !  hé  !  (lisant.)  «  Item.  Douze  livres 
de  chandelles  aux  domestiques...  »  C'étoit  pour 
brûler  pendant  la  nuit. 

LA  BARONNE. 

Pendant  la  nuit  !  Comment  !  ces  canailles-là  ne 
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peuvent  plus  dormir  sans  lumière!  En  vérité, 
cela  devient  trop  violent  !  Quel  remède  apporter 
à  ce  désordre- là?  je  vous  demande  conseil  ? 

H.  PINCÉ. 

Madame  y  il  y  a  deux  choses  à  Caire  pour  y  re 
medier.  Primo,  c'est  de  ne  plus  régaler  les  per- 
sonnel du  voisinage  que  la  curiosité  attire  céans 
tous  les  soirs  :  secundo,  c  est  de  chasser  d'ioi  cet 
Esprit  invisible  et  son  tambour. 

LA  BARONNE. 

Voilà  une  division  fort  savante  !  mais  je  n*en 
suis  pas  plus  avancée. 

M.  ^IJXCi. 

Ayez  la  bonté  de  m  écouter. 

LA  BARONNE. 

Et  vous ,  ayez  pitié  de  moi ,  et  ne  m'ennuyez 
point  par  un  long  discours. 

M.  PINGIÊ. 

Je  serai  bref.  Il  est  arrivé  ici  depuis  peu  un  rare 
personnage  qui  a  une  mioe  très  vénérable  :  le 
peuple  l'appelle  astrologue,  magicien,  négroman- 
cien ,  sorcier,  devin ,  diseur  de  Iwnne  av«ature... 

LA  BARONNE. 

Laissons-là  ses  titres.  A  quoi  voulez-vous  en 
venir  ? 

M.  pi-ng£ 

Encore  une  fois,  madame,  ayez  la  bonté  de 
m'écouter...  Or  cet  bomme  prétend  être  fort 
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^tàioûà  dàési  léS  Mietit^s  dcettlteffj  Le  briiit  q«é 
noifb  tittiihmf  noeiafiMbûte  fait  îéi  l'y  a  aHirë)  et 
il  Àè  taâfe  ho»  àêttlém^t  lié  fsrktatix  Egprm, 
mais  même  d'avoir  Tart  de  lék  chasser  Aen  mai- 
sons où  ils  revieiifirat. 

ta  BAiÔIfKtc 

I^  hodhë  fùi^  Mi  Pini$ët  iue  ùtùjétv&tis  9[%xt 
éit^U  pùot  Abnner  dâftis  dé  pan^eilkè  i^hariata^ 
iïe^îè»?  Cièh  tâé  péVLî  elfe  d'aucime  àlilîté. 
mi  pmfcti 

Cela  ne  peut  nous  fai^^atiotiâ!  mal. 

Je  StfîRs  ààtê  q«jEe  y0u»i0ète0  roM  û'ajouilâ  ^as 
foi  tfllk  êis/tôWÈÉ  de  éé  ^^ët^iâ^u  devin  ? 

;^«  M  \rtnidiV>i$  p«s  tt^  gftrà^i^iit^  Mais  j«  <re  Voto 

hùtùfheAit.  if  A  tém^n^  tkém  VàiM  dëlitféâ  (àe 
VEè^tHyÈ^'il!  nfé  tékjtèS^  pidim^  hoVÈi  ne  Is^isieton^ 
pas  de  publier  qu  il  Tachait)  el»  oe  bruit  ftufiSr^ 
pour  nous  défendre  â§  i5éUe  affluence  de  curieux 
q^i  iK^t»ii^a^itlê!lt^  fit  qui  ïÈOiiê  jeiteM  ààns 
ntÊé  àéfèxïsë  ëg^èti^ïvé.  Ainsi  ^  dé  manière  &a 
d autre,  ce  que  je  vous  pvlSpëSeiîèpeùtttdurtàét 
qu'à  votre  avantage. 

LÀ  ÈÂHùUjIfti 
Oh!  pour  cette  fois-ci  vous  parlez  raison ,  et 
vous  me  persuadez...  Mais  où  est  ce  magicien^ 
la.  4 
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ou  ce  devin,  comme  il  vous  plaira?  Je  ne  sais  ce 
que  cela  signifie^  mais  je  me  sens  tout  d'ui\ 
coup  une  vive  impatience  de  le  voir.  Je  crois  que 
je  m'en  trouverai  bien. 

M.  piNGii,  riant. 
Je  le  crois  aussi,  hi  !  hi  !  hi  !  hi  !...  Je  viens  de 
lui  parler  ;  il  est  sorti  pour  un  moment ,  et  doit 
venir  me  trouver^  dans  ma  chambre ,  où  je  vais 
l'attendre...  Vous  noterez,  s'il  vous  plaît,  qu'il 
n'exige  de  vous  aucune  récompense  qu'après  que 
son  entreprise  aura  réussi. 

X.A  BAaoïritE. 
:  Voilà  une  circonstance  qui  me  rend  presque 
aussi  crédule  que  vous.  Je  commence  à  me  flatter 
que  je  pourrai  faire  tin  bon  usage  de  cet  homme- 
là.  Je  vous  assure  que  s'il  est  aussi  habile  qu'il  se 
vante  de  l'être ,  je  lui  rendrai  bien  le  plaisir  qu'il 
me  fera.  Allez,  et  me  l'amenez  au  plutôt.  Je  vais 
faire  deux  ou  trois  tours  dans  mpn  peti t:  jardin , 
et  vous  me  trouverez  ici. 

M.  PINCÉ. 

Je  pars,  ma  très  honorée. dame,  pour  mettre 
vos  ordres  en  exécution.  (  ils  sortent,,  tun  dun 
câltë.  Vautre  de  Vautre.  ) 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE* 

MADAME    CATAIJ.  ' 

Raisonnons  un  peu  à  parl-tnôi.  Pousserai-je 
mon  entreprise  jusqu'au  bout  ?  Voyons...  Ou  je 
gagnerai  mille  écus ,  ou  je  ne  les  gagnerai  point. 
Si  je  les  gagne  ^ 'ma  fortune  est  faite  ;  si  je  'ne  les 
gagne  point ,  j'ai  une  corde  à  mon  arc  pour  mon 
établissement.  Il  y  a  long-temô  que  notre  vieux 
intendant  me  fait  les  doux  yeux.  Il  s'est 'refroidi 
depuis  quelques  années  ;  je  veux  réchauffer  sa 
passion  et  m'assurer  de  lui.  Il  a  fait  sa  main  :  je 
n'ai  pas  mal  fait  la  mienne  ;  et  si  nous  joignons 
ensemble  les  fruits  de  notre  industrie^' nous  for-' 
merons  une  bonne  maison  !...  Enfin ,  de  manière 
ou  d'autre ,  je  suis  résolue  dé  faire  une  fin.  Il  y  a 
trop  long-tems  que  je  suis  fille,  etil  me  faut  un 
mari  pour  m'ôter  ce  titre  ennuyeux. 
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SCENE  IL 

LE  MARQUIS,  MADAME  CATAU. 

LE   MARQUIS. 

Voici  roccaaîon  que  je  diercbe  depuis  long^ 
tems.  Je  te  trouve  seule ,  et  je  veux  profiter  du 
moment..  Allons,  embrassons-nous ,  pour  nous 
réconcilier. 

MAP  AME  CATAU. 

Abl  vraimien^  j'ai  des  affairesHeuplus^pressees! 

LE   M.AJRQUIS. 

Ou,  jei  Vembira^secaiji  ou  tu  m'embrassièras  ; 
choisis* 

mAkHAm^e.  CATAU,  /e  repcussanJt. 

ISà,  l'un,  ni  Vau.tire..«  AJkil  fi  dcmcl  poinJ^  de 
jeux,  d^  maia ,  M.  le  Marquis  ! 

!«£   MAEQVIrS» 

PajrbLçu  !  tu  fsiis  autant  de  façons^que  si  tun'a* 
voisii  que.  quinze,  aoftL.,  Je  vais  g^r  qui»  tu»  es 
tropsag^e  pour  Félre  toujours. 

.  MA9AME^  OAXAU. 

Et  moi  ^  je  vai&  ga^r...  que  vx>us  seses  toujours 
aussi  fou  que  vous,  l'êtes.  Laissez^moi  ;  je  vais 
chercher  notre  intendant  :  madame  le  demande. 
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LB  HAAQirift. 

Je  viens  de  le  rencontrer  4  éetkx  pas  d'ici.  Il  se 
promené  avec  un  vieui:  roquentîn  qui  a  la 
barbe  plus  longue  que  ma  chev^lufe.  Apparem- 
ment c'est  encore  quelque  dotnesl^ue  de  la 
maison;  car,  excepté  ta  matttessft^,  on  lie  voit  ici 
que  de  vieilles  &ces.  Cela  soit  dit  s^ns  te  ficher , 
mà^ pauvre  Catau  !  tu  n'es  plus  jeune,  mais  tU  es 
encore  bien  piquante  ! 

UÂ.BLMB  cxTKVj  à  part. 

Quel  est  le  dessein  de  cet  homme-là?  Je  crois 
qu'il  veut  me  gagner  pour  que  je  le  serve  auprès 
de  ma  maîtresse.  S'il  me  paie  bien,  nous  verrons. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  çà,  ma  bonne,  pafle«moi  sincèrement: 
pourquoi  n'es^tu  pas  de  mes  aiaies  ? 

MADAME   CAt'Atr. 

Eh  !  mais«.»  c^est  pareequef  aime  ma  miittresse. 

LC  MAlIQiriS. 

Mais ,  quelle  mouche  te  piqiie?  Voiéhtu  quelque 
chose  d'irrégulier  dans  ma  personne  ?  Ai-je  quel- 
que défaut  qui  te  choque? 

MAnAMIt  QATAV. 

Croyez-«ioi9  n'excitez  point  ma  side^té; 
vous  n'y  trouveriez  pas  votM  compta, 

LE  MAllQUIS. 

Allons,  allons ,  mon  enfant ,  point  de  mauvaise 
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humeur.  Je  veux  te  faire  plaisir  ;  et  pour  te  le 
prouver...  (  il  été  ses  gants  et  les  met  dans  sa  po- 
che. )  : 

MADAME   GAXAUy   à  part. 

Je  crois  qu'il  va  me  donner  de  l'argent  ! 

i^E  MARQUIS^  voulant  encore  l'embrasser. 

U  faut  que  je  t'applique  un  baiser'sur  chaque 
joue.  . 

MADAME  CATAU,  le  rcpoùssant. 

Je  suis  votre  servante!..;  Si  vous  ne  payez 
qu'en  cette  monnoie-là,  vÀu&  pouvez'  garder  vos 
espèces. 

LE   MARQUIS. 

Tu  as  beau  faire  la  prude ,  j'en  passerai  mon 
envie  I  {il  Vembmsse  de  force.)  Ah!  Tappétis- 
sante  créature  que  madame  Cataul  Sur  mon 
honneur  !  si  je  necraignois  de  désespérer  ta  mai- 
tresse  j  je  deviendrois  amoureux  de  toi, 

MADAME   CATAU. 

Fort  bien,  monsieiir,  divertiâsez-vous  à  mes 
dépens!       *   . 

LE    MARQUIS. 

Dieu  me  dampe ,  si  je  plaisante...  (  lui  prenant 
la  m(un  et  la  lui  baisant.  )  Le  beau  bras-!  la  belle 
main  !  Ah  !  je:  baiserai  tout  cela  as&uiréiliént  ! 

MADAME  €ATAU,  à  part. 

C^tj^çtinmcTlà  est' plus  dangereux  qu«  je  ne 
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croyois  !  Si  je  n'y  prends  garde,  il  s'emparera  de 
ma  maîtresse. 

LE   MARQUIS. 

oh  !  çà,  ma  chère  Catau,  j'ai  une  proposition 
à  te  £aire. 

MADAME   CATAU,  à  part 

'  II  me  fait  des  propositions  !  Mais  vraiment  cela 
devient  sérieux...  (  d'un  air  gracieux.  )  Eh  bien  ! 
M.  le  Marquis ,  de  quoi  s'agit-il? 

liE  MARQUIS. 

Il  s'agit ,  mon  enfant ,  de  te  donner  un  mari.    . 

MADAME   GATAU. 

A  moi  ? 

LE   MARQUIS. 

A  toi-paérne.  Yeux-tu  le  prendre  de  ma  main  ? 
C'est  un  hardi  compère,  un  verd  galant,  un. 
homme  tel  qu'il  te  le  faut  ;  tu  en  seras  contente. 

MADAME    CATAU,  à./?ar/^. 

Voilà  une  proposition  bien  séduisante!  (haut). 
Peut-on  savoir  qui  est  celui  dont  vous  me  par- 
lez? 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  c'est  un  gentilhomme  de  mes  amis. 

MADAME   CATAU,  ai^CC  vivucité. 

Un  gentilhomme  de  vos  amis?  ,     .  . 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  vraiment.  Je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut. 
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MADAJfE  CAVfU. 

Qui  est? 

LE  MARQUIS. 

Qui  ef t ,  qu'il  n^a  que  vingt^rduq  aus»  Cielti  te 
dégoûtera  peut-être  ? 

MADAME   CATAU. 

Oh I  Vkge  n'y  fait  rien ,  poqrvif  que  datUeuf s 
il  soit  bien  sage,  bieQ  élevé... 

LE  If  ARQUIS. 

Comment!  bien  élev^?  Je  ne  connois  personne 
qui  ait  de  plus  belles  manières.  Il  pçut  passer 
vingt-quatre  heures  à  table  ;  il  joiie  tous  les  jeux 
en  perfection  ;  il  prend  une  livre  de  tabacs  par 
jour,  et  il  jure  de  la  meilleure  grâce  du  monde! 
Ah  l  ma  obère,  si  tu  Ip  voyeîs ,  ton  ccrar  serûit 
bientmaladjei 

Eh  !  comment,  s'il  vous  phlt ,  s^ipelle  cet  ai- 
mable gentilhomme  qui  est  tan^  de  vYisaBiis? 

X.E  MARQUIS. 

Il  s'appelle  M.  de  La  Fleur. 

MAIVAVE  CATAU. 

Votre  valet-de-chambra!^ 

LB  MARQUIS. 

Justement. 

MA1>A]!|f E  CATAV. 

Voilà  un  gentilhomme  de  grande.mxniitiûii  !..- 
Mais  passons  là-dessus.  A-t-il  beaucoup  de  bien? 
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Pas  im  sou, 

H4PAHE  GATAU. 

Allez-YOusproineneravecYOtregentilhomine!... 
(à  part)y  étais  biçp  fgllç  ^'écqi^tef  cet  homme^là. 

LE  MAaQUISé 

Mais  j'y  supplëi^^î. 

MADAME  CATAU. 

Ah  !  cB^t  une  autro  dSfaîpe,,,  Qoc;  lui  jpl<miie' 
re8:rVQi|S? 

Je  lui  ferai  sa  fortune. 

MADAI)! E  ÇKt\^, 

Eh  !  de  quelle  manière? 

1.13  ic4.pi9ms^- 

Kien  de  plus  aisé.  Dès  que  j'aurai  épousé  tamai- 
tresse  je  chasserai  di'îoi  Cê  vîeui^  fou  d'intendant 
qui  w'y  déplaît  fart ,  ^  j«  d^m^çi^i  »  plwâ  m 
gantilhomiàe  que  jq  te  foropM^y 

K«  pauYfi^ou»  faire  qu9  ^l|i  l^m^  lui? 

N'est-ce  pas  heatfooyp? 

J^  V0U4  dâQue  te  bop  raÎTi» 

Mais  écoute  dow^  »    >  ^ 
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HADAME  GATAU. 

Mes  baise-mains  à  votre  gentilhomme  ! 

(  elle  sort.  ) 

SCENE  III. 

LE  MARQUIS. 

Ces  vieilles  filles  sont  diantrement  dégourdies  ! 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  les  amadouer  ;  et  je  vois 
que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  gagner  celle-ci. 

SCENE  IV. 

LA  BARONNE ,  LE  MARQUIS. 

LA  bahonke. 
'  Ah  !  Miirquis,  je  suis-bien  aise  de  vous  trpuver  * 
ici.  Je  m'en  vais  vous  donner  un  petit  régal  qui 
ne  peut  manquer^d'étre  agréable  à  un  esprit  fort 
comme  von^.{àpart)Je  veux  mettre  ce  petit 
suffisant  aux  prises  avec  le  devin. 

LE  MARQUIS',  à^parft  '      ' 
Elle  me  cherche  y  elle,  me  suit  partout^  elle 
m'aime  à  la  folie  !  (  haut  )  £xpliqaez-vo«is ,  ma 
belle  veuve  \  de  quoi  s'agit-il  ? 

LA  BARONNE. 

Vous  savez  9  ou  vous  ne  savez  pas^  qu'il  y  a  ici 
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un  homme  des  plus  extraordinaires  qui  entre- 
prend de  nous  délivrer  de  lïsprife  dbht  nous  sotn- 
mes  si  tourmentés  dans  ce  château.  Il  se  ]pique 
detre  profond  dans  l'astrologie,  et  de  possédera 
fond  les  sciences  les  plus  occultes;  et  mon  în ten- 
dant est  persuadé  même  qu'il  entre  un  peu  dé  sor- 
cellerie dans  les  connoi^sances  de  cet  homme-là. 

LE   MARQtJIS.  ■ 

Ma  foi  !  votre  intendant  n'est  pas  sorcier ,  lui  ^ 
puisqu'il  croit  cela  !  Mais  quand  le  verrons^dus 
cet  astrologue ,  ce  devin ,  ôe  sorcier? 
LA.  barowis'e. 

Il  sera  ici  dans  un  montent  ;  je  viens  de  Tiappèr- 
cevoîr  de  loin.  En  vérité,c'estuneétt'ange  figure  ! 

LE  MARQUIS.     ' 

Oh  !  puisque  sa  figure  est  étfange  ,'il  n'y  à  pas' 
moyen  de  douter  que?  ce  rie  sôit  un  homme  mer- 
veilleux... Je  vais  bien  me  divertir  à  ses  dépens  ! 

LA  BAROIfNE. 

Ne  VOUS  y  jouez  pas,  si  vous  m'en  croyez/  " 

LE  MARQUIS.       "  ''      ' 

Parbleu  !  vous  moquez- vous  de  moi?  Croyez-* 
vous  de  bonne  foi  que  je  donne  comme  vous  dans' 
les  préjugés  du  vulgaire?  Je  suis  honteux,en  vé- 
rité, qu'une  femme  de  votre  mérite  puisse  croire 
aux  sorciers  et  aux  devins  ;  mais  c'est  le  foible 
des  femmes  de  donner  dans  les  cbarlataneries.  La 
foiblesse  de  votre  sexe  vous  rend  excusable. 
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LA  BAaoïrNs. 
.  £t  la  force  du  vôtre  vous  r€Dd  préwmptu€ux. 
Je  vqys  avoua  qvf  je  saroU  charmée  si  Thomcae 
que  vous  9Uez  voir  rabattoit  uu  peu  votre  coa«- 
&auce»  Vous  croyee  eUe  plus  sage  que  tout  le  r^ste 
d^  mande? 

i^sM^aQuis. 
Ma  foi  !  je  ne  me  trompe  pss  beaucoup.  Mais, 
supposé  que  je  me  trompe,  j*ai  du  moius  cela  de 
bon  par  devers  moi  que  je  ne  crains  ni  les  sor^ 
ciers  ni  les  esprits. 

hA  BAB09Nf. 

C'est  ce  que  je  veui^  éprouver  aujourd'hui. 
Nous  verrons  si  voys  êtes  si  intrépide*  he  sorcier 
va  venir,  et  je  vous  retiens  ce  soir  à  souper  pour 
que  vous  entendiez  l'Esprit. 

Ifi;  MARQUIS» 

Parbleu  !  je  vpus  rendrsi  bon  compte  de  l'un 
et  de  l'autre,  je  yons  en  reponds,  (vqjrant venir 
le  prétendu  deyin  €t  M*  Pincé)  Voici  déjà  votre 
docteur,  qui  a,  je  crois,  plus  de  barbe  que  de 
science..,  Il  vient  avec  le  bon-horon^  aux  trois 
raisons- 
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■SCENE  V. 

LA  BAttOl!?NE,LË  MAAQtfîS,  LfiBA&ON^ 
M.  PINCÉ. 

M.  vtjfùiy  à  ktBà^dfiTèêi 
Madame,  j'ai  trois  raisons  pour  intl^ôdiïire  ce 
grand  hctiatnê  artïfrès  de  voti*;  là  preriiièi^e, 
i^Ycequé  vdUs  itté  TàtcÉ  o^doAfié;  k  séeofidéy 
parcequ'îl  ûieiirf  d[*etivi^  de  Vôùd  i^ridre  service; 
et  la  troisiettie,  pafcc^ftw*  je  siii^  persKiadë  qu'il 
en  â' te  pô<ttVôir. 

ijB  Mic«èQûr9,  ^  /dr  BûtùHrêè. 
€e  M.  Piticé^  édttrtné  û  iPâddte! 

M.  piircé. 
Nous  verrôM,  en  bref,  SL  îe  Marquis,  qui  ra- 
dMe  k  plus^dk  tous  0>cl  de  itioi.  (  au  Bàfon.  )  Je 
vôild^IiMseat^^Cenelt^kpéfôdÈitie;  <fétt  t«  (Ètttiéi 
dudiàtettti^ 

LÉ'  B'AltOir. 

Cela  dill&t. 
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SCENE  VI. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,' 

LEBAROK,  à  part,  en  se  promenant  dans  le  fond 

du  théâtre ,  et  en  regardant  attentivement  la 

Baronne, 

Le  plaisir  de  la  revoir  me  met  hors  de  moi,  et 
je  répandrpis  des  larmes  de  joie  si  je  n'étois  pas 
indigné  de  trouver  cet  impertinent  auprès  d'elle. 
hiLj^tLfiOfs^.siiB.^aM  Marquis. 

Il  se  promené,  il  nous  regarde,  il  parle  entre 
ses  dents,  il  ne  nous  dit  mot...  Abordez-le,  M.  le 
Marquis,  vous  qui  étes'  accoutumé  à  converser 
avec  les  savans. 

LE  MAE  QUI  s,  au  Baron. 
.  Bon-homme,  approche-toi.  (fe  Baron  avancé 
quelques  pas.)  Encore,  encore,  {le  Baron  s' avance 
davantage.  )  On  dit  que  tu  es  profond  dans  l'astro- 
logie? Il  fautvoir  cela.  Te  voici  devant  un  homme 
qui  jugera  bientôt  de  ta  capacité.  Que  sais-tu?^ 
LE  BÂ.ROTXf  grossissant  sa  voix. 

Je  sais  que  vous  ne  savez  rien. 

LA  BARONNE,  au  Marquis. 

Que  dites-vous  de  ce  début?  Il  me  réjouit!... 
Ah! ah! ah! ah! 
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LE  MARQUIS. 

Patience  !  rira  bien  qui  rira  le  dernier  !  {à part) 
Parbleu  !  voilà »une  figure  bien  hétéroclite  !  {au 
Baron.  )  Mon^doux  ami ,  tu  n  as  point  l'air  d'un 
habitant  de  ce  monde,  et  je  'gage  qu'il  n'y  a  pad 
long-tems  que  tu  es  descendu  de  la  lune...  Sans 
doute  que  tu  as  parcouru  toutes  les  planètes  ? 
Quelle  nouvelle  dit-on  dans  le  zodiaque? 

LE  BAROir. 

Une  nouvelle  qui  doit  effrayer  un  faux  brave.*. 
Mars  vient  d'entrer  dans  sa  maison,  et  va  bientôt 
s'y  montrer  dans  son  plus  pompeux  appareil! 

LE   MARQUIS. 

Explique-moi  ce  galimatias,  père  barbe-grise? 

LE  BAROir. 

L'entrée  de  Mars  dans  sa  maison  signifie  que  ce 
château  va  bientôt  ;avoir  un  maître,  devant  qui 
les  petits-maîtres  disparoîtront. 

LE  MARQUIS^  à  la  Boronne. 

Il  n'est  pas  si  ignorant  que  je  crôyois.  L'enten- 
dez-vous, ma  belle  veuve?  Selon  lui,  tous  les  as- 
tres prédisent  que  je  serai  bientôt  votre  mari,  et 
que  je  ferai  disparoître  tous  mes  rivaux. 

LA  BAROIflTE. 

Les  astres  pourroient  bien  avoir  pris  le  change  ! 
Mais  apparemment  que  vous  n'interprétez  pas 
bien  leurs  prédictions. 
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Je  tie  leé  itrtei'tyrete  fM  bien?  Voud  «Uets  Yoir. 
(iw  Bdh>^.j  Diè-fiM)  iifif  péu^  tieilis  »omM)  ce 
Mai^  si  iéttihU^  ddùttu  vkfis  de  Aôus  almmroer 
Fettttëe^  Ile  l'è^èemble-'t-il  pa»  à  un  jettoe  Mi^ 
gtieur*..  b^l  là^..  ^[oe  l'ûti  appelle  \e  âiarqui*  dfd 
tèur? 

hitàKÙÈf. 

Il  ne  lui  ressemblé  pké  {>lM...  que  vous  me  res- 
semblez; 

ÉÀ  ilA^âôiti^A^ «li Mapquiê. 

it  tM»  le  diâoi^  bien  ^^irou«  n'entenâîèsf  pâs 
le  langage  des  asti^â) 

t«  if  AA <^«  (i»^  Uu  BdmAi  en  h  titaru  de  côté. 

Docteur,  un  peti-t  AM  k  l'écart...  Ces  deux  pla- 
iietèÀ  ((ue  ttf  vidii^kf  sieroM  bientôt  en  oèffirjonc- 
tidn.  TA  lu  <^^  dams  les  â^^efi»^  moi  ^qui  te  parle. 
Ij^  itkti<>^ ^  à  péiru 

Maugrebteil  Ae  Piffi^pertm^lt  l  il  me  met  en  fu- 
rdûr^  et  peii  s'en  fanr  que  je  nfdciate^  {à  la  Ùa- 
T^nfus.)  Madanid^  j'«i  on!  dire  qu'^n  e&teadoit 
foulés  ks  tltthë  titi  gfond  bruit?  dam  ce  châftean? 

trM  B  Ait  Oïl  N«^ 

On  vous  a  dit  Vrai;*  et  l'on  m'a  dit  aussi  que 
Vous  vous  tâbtiessf  de  le  laire  c;e«s».  iPavdUe  que 
cela  m'a  d^ùné  mi  gt'àtideifipressemewt  de  vous 
voir.  Je  ne  m'en  repens  poi^l}-  et,  sélnsi  toiitoir 
vous  flatter,  je  trouve  que  votre  aspect  inspire  de 
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la  vénération  pour  votre  personne  et  de  la  con- 
rfiance  en  v^re  art.  Je  crois  qu'il  y  a  long-téms 
que  vous  le  pratiques; ,-  car  vous  avez  l'air  rd'étre 
bien  vieux?  .    :. .  > 

.  I*E  BAROir.      '    ' 

Mon  air  vous  trompe.  Quelâge  me  donneries- 
vousbien? 

LEMÀBQUrS. 

Parbleu!  je  te  crois  aunioins  le  frère  cadet  de 
Mathusalem.  Enconscience,  nçs-tu  pas  né  quel- 
ques mois  avant  le  déluge? 

1.JL  BLViONin^,  au.Baron. 

M. le  Marquis  f^it  le  plaisant;  mais,  pour  moi, 
je  vous  parle  sérieusement;  je  vous  donnerois 
cent  ans. 

■    LE.BAROir. 

La  mine  est  bien  trompeuse,  ma  belle  dame  ; 
et  je  vous  conseille  de  ne  juger  jamais  par-là.  Tel 
que  vous  me  voyez  je  n'ai  eu  que  trente  ans  le 
dernier  jour  d'avril;  mais  l'étude  des. sciences  oc- 
cultes a  cela  de  particulier  qu'elle  £aiit  croître  la 
barbe  à  vue  d'œiL  :  ^ 

XA  fi JLROK5S. 

Vous  êtes  bienheureux,  M.  le  Marquis,  de  n'a- 
voir pas  donné  dans  les  sciences  occultes  ! 

LE  BAROn. 

Oh  !  je  vous  promets  que  l'étude  ne  lui  fera  ja- 
mais croître  la  barbe. 

la.  5 
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LE  KARQUrS. 

Tu  crois  donc,  vieux  bouqliin,  que  je  ne  suis 
qu  un  ignorant  parceqne  je  n'ad  pas  le  menlom 
si  touffu  que  le  tien  ?  apprends  de  moi ,  TÎeux  Nos- 
tradamus,  que  la  science  ne  se  mesure  pas  à  la 
barbe.  lu  jugerois  mieux  de  moi  si  tu  teconnois- 
sois  en  physionomie;  mais  je  vois  que  tu  n'y  en- 
tends rien. 

Ls  Bâaon. 

Je  vais  vous  i^iKiuver  le  oontraircu  {à  la  Ba- 
ronne en  montrant  le  Mtatgiiis.  ):  Avec  'votpe-  per- 
mission, madamoe,  que  je  lui  dise  un  mot  en  par- 
ticulier. 

LA  BAJtOHir  js^  je  retirant  à  l\éearU 

Oh  !  volontiers. 

LB  J£A«.QU1S. 

£fat  bîèfn  !  quel  est  le  grand  m^Tstere  >qiie  tu  :  vas 
m'apprendre?  i 

Lfi  BAR'ôn;.'   ;      , 

Le  voici...  SHaiîs  jttttt^xnoi  ique  vous  ne ie  ré- 
belette  poinl.  * 

LE  MARQUIS* 

Je  t'en  donne  ma  parole  d'honneur. 

Li£  BÀR)OJr«.     . 

£h bied'donclâelon  totrtësfe^reglesideia  phy- 
sionomie, vous  êtes  un  &t!;r..  Que  cela  soit  secret 
entre  hoiis^ 
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^Tti  me  ^effts  «ette  >knpertâfi«ûce  ! 

LA  BARONlrr^ 

Oh  !  je  vous  prie ,  Mdfrqmis  ^>€onfiez-moi  ce  qu'il 

LE  MARQ0t6. 

Ce  n'est  qu'un-pelit  oompliment  qu'il  m'a  fait 
sur  les  traits  de.  mon  visage  :  il  tte  me  Biéroit  pas 
de  vous  le  répéter. 

ï.  A  s  A  it  ouf'-N^  ^  mu  SarôH^  !. 

Pi)u*?ies'^vmis  prédire  pair  la  phystcNiotnie  « 
qui  doit  arriver  aux  personnes  que  ^o«ls  «royM? 
i^E-BAftoir. 
C^tiitionfort.  f 

t/A  BAR^ririt. 
Oh!  si  cela  est,  je  vous  pi'ié  â^e&finmin^r^oelte 
de  monsieur  le  MÀi'qUîs^  etKlè  me  dire  sa  destinée. 

L£  BARil^ïr. 

'Pretiriè^el»<!tit^  j^j^gé  p«r  ses*  traits,  et  jt^^toi^ 
à  Vôti«  tti¥  leti  4^i¥iè  létn^  ((Xi^  je  ^vim^^eM^ofimie 
tous  deux  très  atteHrtveftueot)  qu'il  a  grande 
opimc»» 'de  lui-taéttie^  cft  que  vo«'s  ^û  avez  tine 
très  méeliocrë  ;  ^'tl  s-akue  béauMMp ,  et  ««{ne 
vous  ne  l'aimez  gtierë. 

Vous  iroy««  hteà  que  Ubi  4iomme-là  «i'«8t  qu'un 
igaorant. 

-     :•  ^  ■    .  S.  .    •    . 
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LA.  BÀRON19S. 

Moi,  je  crois  qu'il  est  sorcier,  (au  Baron.) 
Poursuivez,  docteur. 

LSBA&Oir. 

Usera  furieusement  traversé  dans  ses  amours, 
et  cela  tout  au  plutôt*  ^ 

LB  MARQUIS. 

Autre  impertioenoe  ! 

LE  BkROJX^  .  ,. 

J'ose  rassurer  déplus  (etjel'eo  iconvaincrai) 
qu'il  n'habitera  jamais  dans  la  :maisoa  de  la 
bavonue  de  l'Arc. 

LE  MARQUIS,  vQi4,l^nt.h  tirer  par  la  barbe. 

Dis-moi  un  peu,  vieux  MerUi|,:tQn  impu- 
dence n'a-t-elle  jam^ais  t%Q\\.é  quelqu'un  à  te 
traîner  paria  jbiarbe?  .     , 

la;.baron»[£.      I 

Doucement,  monsieur. le  Marquis!  vous  vous 
fâchez  j  et  devant  moi  ;  vous  n'ayez  p^s  le  cou- 
rage de,vous.laisSj{$r.dire  votr^  bonne  aventure? 

Qu'il  se  {aclie^s'il  veut ^  cela  ne.pi'empéçhera 
pas  de  lui  prédiriQ  qu'il  mourra  dans  peu. 

LE  MARQUIS. 

Pousse,  pousse,  man  ami  !  Tu  es  en  sûreté 
maintenajdt  ;  j'ai  du  :  respect  po^i:  les  dames. 
Dieu  me  damne,  ses  contes  me  font  TÏv,^\^^.{riant 
d'une  manière  forcée.)  Ah  !  ah  ! 
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^        LA  BAROPTITE. 

Il  mourra  dans  peu,  dites- vous  ,  et  de  quel 
genre  de  mort? 

LE  BÀBOisr.  • 
Il  mourra  de  peur. 

LEMARQriSy  voulant  tirer  Vépéé. 
Moi ,  faquin  !  je  mourrai  de  peur? 

•     LA  BARÔTfNE. 

Arrêtez!...  N'avez -vous  point  de  honte  de 
vouloir  tuer  un  vieillard  désarmé  ? 

LE  MARQUIS.     '  '       ' 

Lui ,  vieillard  ?  le  faquin  dit  qu'il  n'a  que  trente 
ans.  :  '   ■       '         :  . 

.  LEBAROK^. 

Ce  n'est  pas  devant  les  damés  qu'il  fàtit  se 
piquer  d'être  courageux^  Nous  nous  trouverons 
ailleurs,  et  je  vous  ferai  voir  que  mamaiin  sait 
manier  autre  chose  qu'une  baguette* 

LE  MARQUIS,  éclatant  dc  rire. 

Ah!  ah!  ah! 

LABARoiriVE,  au  Baron. 

Ne  vous  échauffez  pas  non  plus,  monsieur  le 
docteur.  Vous  êtes  ici  pour  faire  preuve  de  votre 
art, et  non  de  votre  valeur;  et,  si  vous  voulez  me 
convaincre  que  vous-  avez  du  courage,  trouvez- 
vous  à  neuf  hçurels <iansmon  iatitichaiiïbre  :  c'est 
à  cette  heure-là  que  l'Esprit  commence  son' ta- 
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carme,  et  se  fait  entendre  dans,  tous  les  coins  de 
oe  château. 

LE    BAROlf. 

Je  ne  manquerai  pas  à  Tassignation. 

LE  MARQUIS. 

Nous  verrons;  et  je  t'avertis  qiue  si  tu  n'exécutes 
pas  ce  que  tu  t'es  vanté  de  pouvoir  hiro ,  tu 
seras  berné  comme  Sancho-Pança.  Je  te  promets 
qu/e  nou^  te  renverrons,  au  firmament* 

LE  BARON. 

Je  vais  préparer  mes  conjurations.  ••  Mais 
écoutez.,  madame,,  ce  que  mon  aft  m'autorise  à 
vous  dire  :  si  vous  voulez  être  parfaitement 
heureuse,  traitez  ce  petit  compagnon  avec  tout 
le  mépris  qu'il  mérite. 

LA  BAROsi^jyE^  à  dcmirvoix* 
,Fiez;-vous-en  à  moi. 

ÇleJBaronsort) 

SCENE  VIL 
LA  BARONNE,,  LE  MARQUIS. 

Yoîlà  le  plus  a^daoieus^  £siqw«(  que  j'aie  vu  d^ 
ma^vie!  . 
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LA  BAaOlTNE. 

Pour  moi,  je  le  trouve  réjouissant.  Je  vous  ga- 
rantis que  ce  n'est  pas  un  sot  I 

LEMA^QIflS,. 

Il  en  a  pourtant  bien  la  mine  !  Mais 9  quelque 
bonne  opijQÎod.qii^  vous  ayiez.  00  laî>  vous  ae 
croyez  pas  qu'iL  9oit  sorcier  ? 

t  A  :BbAROjrirB. 

M^  mériter,  j(eip«  mis^  qu'en  peqscir:  qwi  qu'U 
en  soit,  jfs  suisrésoluj^  de  ose  servir  de  lui.  Quand 
um  KtaJU^dâe  eS(t  désespéré^,  oq  n^et  en  us^^ge  ks> 
remodes.  op^rn^  aus^queU  on  n'a  point  de  £^1. 

SCENE  VIII. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  madame  CATAU. 

MADAME  CATAU,  à  la  Baronne. 
Madame,  le  café  est  prêt  :  voulesc-vous le  pren- 
dre ici,  ou  dans  le  salon  ? 

LA  B4-«oxriiE. 
Ohl  dabs  k  grand  saloa:  veiie?  ettpreaadre 
avec  moi,  monsieur  le  Marquis;  Q^  disii^îpiEti^ 
votre  mauvaise  huineui?. 

{elh  sfHt  Qim^  ifi  ItHr^uis.  ) 
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SCENE    IX. 
Ma^dameCATAU. 

Il  faut  que  je  donne  mes  dernières  instruc- 
tions à  TEsprit  afin  que  son  apparition  produise 
ce  soir  l'effet  qu'il  désire,  et  que  je  puisse  toucher 
mes  mille  écus.  Si  je  les  embourbe  une  bonne 
fois  9  ce  sera  un  surcroit  de  charmes  que  j'ac- 
querrai: je  ferai  briller  ma  somme  aux  yeux  de 
notre  intendant;  Dieu  sait  comme  il  prendra  feu! 
et  je  serai  bientôt  madame  Pince!...  Madame 
Pincé!...  le  joli  nom!  je  meurs  d'impatience  de 
le  porter  !... 

SCENE  X. 

M.  PINCÉ,  MADAME  CATAU. 
•M.  PINCÉ. 

Peut-être  que  je  me  présente  mal-à- propos, 
madame  Gatau  ? 

MADAME  CATAU. 

Ah!  M.  Pincé,  yos  visites  sont  toujours  de  saison. 

M.  PINCi. 

Tout  le  monde  prend  du  café  dans  le  grand 
salon  ;  il  faut  bien  que  nous  prenions  quelque 
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chose  aussi,  vous  et  moi.  («7  tire  de  sa  poche  un 
biscuit  et  une  petite,  bouteille  pleine ,  et  ii  les  pose 
sur  la  table.)  J'apporte  tin  Uscuit,  et  une  bou- 
teille de  vin  de  Saint-Laurent,  qui ,  je  crois ,  sera 
délicieuse  ! 

MABAME  CATAU. 

Quelle  politesse  !...  Asseyez-vous,  je  vous  prie. 
(il  s'assied.)  Je  vais  chercher  deux  de  mes  petits 
verres  à  ratafia,  (elle  va  prendre  dans  une  ar- 
moire deux  grands  verres,  les  apporte  sur  la  table, 
et  s' assied;  M.  Pincé  emplit  les  verres.)  Allons,  à 
la  santé  de  madame;  Je  vous  la  porte,  {elh  boit.) 
M.  PINCÉ,  buvant. 

Je  vous  fais  raison,  {il  remplit  les  verres.)  Et, 
en  réitérant,  à  votre  santé,  madame  Catau. 

MADAME  CATAU,   buVUnt. 

A  la  vôtre ,  M.  Pincé.  Voilà  une  liqueur  excel- 
lente! Je  vous  prie  de  m'en  acheter  une  petite  pro- 
vision, et  de  la  faire  jpasser  sur  Tarticle  du  café. 

M.  PINCÉ.  . 

Je  vous  le  promets. 

MADAME  GATAU. 

Je  ne  vèudrois  pas  que  mon  nom  parût  sur  vos 
mémoires. 

M.  PINCÉ. 

Il  n'y  paroit  pas  Souvent,  quoiqu'il  soit  écrit 
dans  le  registre  de  mon  cœur  !...  (riant)  Ah  !  ah! 
ah!ah!^ 
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MADikJicE  c^TÀii  y  riant  OM^L 
Ah  !  ah  !  ah  1  ah  !  voa  plaisanterio»^  ODt  je  ne 
saîa  quoi  de  si.doux»  da  si  gracieux  !••• 
3C.  Pivci. 
A  propos  de  registre,  je  viens  de  parcôi}fir  tOQft 
les  miens,  et  je  tipouve  que  vous  me  devez  quel- 
que chose* 

M^PAHS  CATAU. 

Moi  ?  £h  !  qu'est-ce  que  je  vqus.  dois  ? 

Vous  me  devez  votre  co^ur  en  échange  du 
mien  que  je  vcms  ai  donné...  {riant.)  H^!  hé\  béî 
hé!  c'est  une  ancieoae  dette; quand  voulez-vous 
Tacquitti»? 

HADAMB  CATAU. 

En  vérité,  vous  éte«  le  plus  galant  créancier 
que  je  ooonoîsse.! 

m.  F  IN  ci. 

Trêve  de  compUmens:  je  ne  me  paie  point  de 
paroles ,  madame  Cataa  y  U  faut  me  payer  en 
espèces. 

M^A^AMB  GATAF% 

Fi  donc  !  M.  Pinoé  ;  vous  me  faites  rougir.... 
{remplissant  encore  les  verres  et  buvant.)  A  vois^ 
inclinations  ! 

HE.  PINCÉ,  ^i^vos^ 

Dé  tout  mon  cœur  !  C'est  toujours  à  votre  san^ 
té,  madame  Catau...  Combien  y  a-t-il,  madame^ 
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Gâtais  ^  que  mon  ooeur  a  échoué  contre  Uéoneil 
de  vos  gracea?  Attendes..*  je  pense  qiie  ce  £ol:  W 
sixième  de  janvier  mil  sept  cent  quarante-neuf. 
Il  y  a  aeîee  ans  que  nouanouâ  coiijnoîsMn»;  par 
conséquent  il  y  a  seize  ans  que  je  tous  aime» 

Dites  plutôt,  M.  Pince,  ^u  il  y  s  seisse  atis  que 
Tou&¥au8»moquez:de  moi.  VouséteAai  cauteleux, 
9i  ruséa,.  vous  autres  hommes  !  vaw  aidiez  à  vous 
divertir  de  la  simplicité  de  notre  aexe ,  et  à  flat-< 
ter  de  pauvres  LDooGeote^  qui  oat  la  foiblesse  de 
TOUS  ÇFoire. 

M.  ptif ci; 

Je  veux  vous  montrer  une  petite  bagatelle  dont 
jTauro»  grande  envie  de  voua  faire  présent ,  si 
vous  la  jtigieâ  digne  d'élrt»  aceeptée. 

UMUXMB  CATAU. 

Oui  ;  M*  Pincé  est  la  poIileMQ  mené. 

M.  pjirc^ 
C'est  une  bagatelle,  v€as.dis-je,  qui  ne  mérite 
pas  de  vous  être  ptësenl^e;:  mais... 

XA1>ABift  CArAIT. 

Oh  !  je  vous  prie ,  ne  me  tenez  pas  plus  long* 
tems  en  suspens. 
jc*  M  jrc^,.  iiFunt  de  sa  poche  an  dé  dî argent 
Cest  un  petit  dé  dTargeaté 

X.AJIA9IZ  C  A^AII. 

Je  Tai  toujours  bien  dit  qu'il  n'y  avoit  point 
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d'amant  plus  généreux  ni  plus  magnifique  que 
vous,  {voulant prendre  le  dé.)  Donnez. 

M.  PINCi. 

Avec  votre  permission ,  que  je  le  mette  moi- 
même  à  votre  doigt. 

MADAME  GATAU. 

C'est  là  le  comble  de  la  politesse. 
M.  p  I  If  c  £ ,  prenant  la  main  de  madame  Catau. 
Ah  !  le  joli  petit  mignon  de  doigt  !  il  faut  que 
je  prenne  la  liberté  de  le  baiser. 

MADAME  CATAU. 

Fi  donc  !  fi  donc  !  arrêtez-vous,  M.  Pincé.  Vous 
me  jetez  dans  un  désordre,  dans  une  confusion... 

M.  PINCi. 

Ce  doigt-là  n'est  pas  le  doigt  de  la  paresse,  il 
porte  les  glorieuses  blessures  de  l'aiguille. 

MADAME  GATAU. 

Ah  !  ne  serrez  pas  si  fort  !...  Je  vous  prie ,  ren- 
dez-moi mon  doigt. 

M.  PING1& 

Ce  doigt  du  milieu,  madame  Catau,  a  un  joli 
voisin  !  Je  crois  qu'une  bague  nuptiale  lui  siéroit 
bien! 

MADAME  GATAU. 

Que  vous  êtes  badin!  Je  crots^comme  vous,  que 
la  bague  dont  vous  me  parlez  iie  le  dëfigureroit 
point,  {en  soupirant.)  Mais  où  la  trouver? 
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Puisqu^il  faut  parler  catégoriquement  ,  ma- 
dame Catau  9  le  de  que  je  vous  donne  n'est  que 
le  précurseur  de  la  baguiss  nuptiale  que  je  vous 
destine.  Je  pense  que  le  dé  et  la  bagiie  figureront 
ensemble  à  merveille  :  ils  formeront  un  double 
emblème.  Le  dé  vous  fera  souvenir  qu'il  faut  que 
vous  soyiez  une  bonne  ménagère;  et  la  ba^e  qu'il 
faut  que  vous  soyiez  une  bonne  femme...  (riant.) 
Ah!ah!ab!ab! 

MADAME  CATAU. 

Oui ,  oui,  riez  ;  moquez- vous  de  moi. 

M*  piirci. 
Sur  ma  foi  !  je  vous  parle  sérieusemenit. 

MADAME  CATAU. 

Sérieusement?...  Eh  !  je  croyois  que  vous  m'a- 
viez oubliéle. 

M«  VIJSSC± 

Moi?  j'oublierois  plutôt  là  table  dé  ïnultipli-^ 
cation  1 

j^'      MADAME  CATAU. 

Je  puis  me  vanter  que  j'ai  toujours  pris  votre 
parti  devant  madame.     > 

M.  PINGIÉ.  ,    ,« 

Je  le  sais  ;  et  cela  est  écrit  aussi  dans  mes^  re- 
gistres.   ' 
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MADAMB  CATAU. 

Car  j'ai  toujours  considéré  vos  iotéréts.^  comtne 
les  luieos  propres. 

Jf.  PINOÉ. 

Il  n  y  a  que  vos  rigueurs  qui  puissent  empé- 
dier..^  qu'ils  ne  deviennent  communs. 

MADAME  CATAU  9  à  part 

Cela  est  fort  !  Battons  le  fer  pendant  qu'il  esl 
chaud,  [haut)  En  vérité ,  M.  Pincé,,  il  nj  a  pas 
moyen  de  vous  être  cruelle  :  vous  avez  un  style 
persuasif ,  des  manières  insinuantes,  un  ton  en- 
chanteur!... Pour  moije  n*aî  pas  la  force  d'y  tenir. 
M.viJXCÉ^se  leyant ayefc  transport. 

Hein?...  comment  dîtêS-vCrus  cela?  Répétez,  je 
vous  eu  ookij^re  ) 

JIA1>AMB  C^TAU. 

.    It  vois  bien  q«ie  j'en  ai  trçp  dit^;  4iauu3  Jje  ne 
m'en  repens  pas,  puisque  je  vous  aime,       . 
M.  p  I  irciÉ^  jse  rmsse)rant 
idil^^s^fis^nehanié!  , 

MADAME   CATAU. 

Non ,  je  ne  puispln^yous  eacker  la  passion  que 
J'ati  pain*  vous. 

M.   PINISXk 

Je  suis  ravi,  transporté,. extasié!  Vous  êtes  la 
«somme  totale  de  mon  bonheur l.«.  J'en  perdrai 
l'esprit!  {^il se  levé,)  Le  respect  ne  peut  plus  me 
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retenir,  il  faut  q^e  je  hohpe  ^tine  râbaâe  à  votre 
santé...  (il  s'as^ed  et  remplit  lesverri^^.j^M^ïB  que 
votre  maîtresse  se  flëpêdhe  de  prendre  un  mari, 
sans  quoi  'nou$  Im  ddnnérotis  un  petit  inten- 
dant avaril  qu'elle 'se  soit  fait  un  héritier.  Ditës^ 
«Eioi,  mon  bel  ange;  n'ert-^élle  pas  réscriue  à 
épouser  le  Marquis  ? 

MADAME  GATAU. 

Elle,  l'épouser,  mon  cœur?  Dieu  nous  en 
garde  !  Non ,  non ,  j'ai  un  meilleur  parti  pour  elle. 
M.  piircÉ. 

Mais,  ma  princesse,  est-ce  que  ce  tambour 
qui  nous  effraie  toutes  les  nuits  ne  lui  fait  pas 
perdre  le  dessein  de  se  remarier? 

MADAME  GATAU. 

Chut  !  si  nous  savons  bien  tirer  profit  de  ce 
tambour,  il  nous  vaudra  mille  écus,  tout  au 
moins. 

M.  PIl^CE. 

Comment  cela,  mon  cher  cœur? 

MADAME  GATAU. 

Puisque  nous  sommes  présentement  mari  et 
femme...  (je  veux  dire  comme  mari  et  femme) 
mon  devoir  m'oblige  à  ne  vous  rien  cacher. 

M.    PINGÉ.' 

Vous  avez  raison ,  m'amour  ;  vous  et  moi  nous 
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ne  faisons  plus  qu'un:  ainpi  biens,  personnes, 

secrets ,  tout  doit  être  commun  entre  nous. 

MA0AKE  CATA.U. 

Je  vais  vous  révéler  le  mystère...  Mais  j'entends 
du  bruit...  Quelqu'un  pourroit  nous  écouter  ici. 
Venez  avec  moi  sous  le  berceau  ;  je  satisferai 
votre  curiosité.    (  ils  sortent  enfiemhle.  ) 


Flir   DU   TROISIEME    ACTE» 
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ACTE  IV. 


Le  théâtre  représente  l'antichambre  de  l'appartement  de  la 
Baronne. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  PINCÉ,  LA  RAMÉE- 

M.    PINCE. 

Oh  çà  !  la  Ramée ,  j'ai  des  ordre»  à  te  donner , 
mon  enfant,  c'est  pourquoi  je  te  recommande 
d  être  attentif. 

LA  rjluée,  à  part. 
Attentif?.... Qu'en  tend-il  par-là?  {haut)  Oh! 
je  vous  réponds  que  je  le  serai,  {à part  )  Je  crois 
qu'il  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  que  je  boive  ce 
soir. 

M.  PINC^. 

Tu  sais  que  je  t'ai  toujours  exhorté  à  mettre  de 
l'ordre  et  de  l'arrangement  dans  ce  qui  te  con- 
cerne?... Je  voudrois  que  tes  couteaux ,  tes  four- 
la.  6 
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chettes,  tes  cuillers,  ton  linge,  ta  vaisselle ,  tes 
verres,  fussent  rangés  bien  méthodiquement. 

LA  BAM^E. 

Mes  verres  rangés  méthodiquement  ?  Âh  !  M. 
Pincé ,  vous  parlez  d'une  manière...  là...  si  extra- 
vagante, si  agréable, si  je  ne  sais  comment,  que 
cela  donne  envie  de  recevoir  vos  ordres. 
M.  pincé. 

L'ordre  et  l'arrangement  rendent  toutes  choses 
faciles;  par  leur  moyen  il  n'y  a  dans  une  maison 
ni  confusion,  ni  perplexité. 

LA.  RAMÉE,  à  part 

Perplexité  ?  Comme  il  parle  !  je  l'écouteroîs 
tout  un  jour  ! 

M.    PINCÉ. 

Je  voudrois  donc  que  toutes  les  choses  qui  sont 
confiées  à  ton  administration  soient  assez  pro- 
prement et  méthodiquement  préparées  pour  don- 
ner ce  soir  un  festin. 

LA  RAMÉE, 

Tout  cela  sera  prêt  dans  un  quart -d'heure,  si 
vous  me  l'ordonnez.  Mais  dites -moi,  s'il  vous 
plaît ,  est-ce  pour  le  devin  qu'on  va  préparer  le 
festin  dont  vous  me  parlez? 
M.  piircÉ. 

C'est  pour  le  devin ,  et  ce  n'est  pas  pour  lede v  in. 

LA  RAMÉE. 

Écoutez ,  M.  Pincé  ;  si  c'est  pour  le  devin,  j*ai 
un  bon  avis  à  vous  donner.  Comme  il  est  sorcier. 
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les  diables  le  régalent  souvent  au  sabbat;  son  pa- 
lais est  accoutumé  à  leurs  ragoûts.  Nous  aurons  . 
de  la  peiive  à  les  iiasiiter*  Pour  moi ,  je  crois  que  le 
meilleur  moyen  d*y  réussir  c'est  de  mettre  un 
peu  de  soufre  àaûas  les  sauces  qu'on  fera  pour  lui. 

V  M.  PIWCÎÉ. 

Ce  sorcier  est  une  créature  compliquée ,  un  ani- 
mal amphibie ,  une  personne  de  deux  espèces  ; 
mais  il  boit  et  maiige  comme  un  autre  homme. 

LA   RAMEE. 

Seloti  ce  que  vous  dites  ^  ildevroit  boire  et  man- 
ger comme  dieux. 

M.  PINCÉ. 

Ta  réflexion  n'est  pas  inepte. 

LA  RAMÉE^  à  part. 
Inepte?  j^é  crois  qu'il  parle  latin ^ 

M.  PîWClÉ. 

Car  l'homme  dont  il  s'agit  est  Un  homme  doubie. 
(  riant.  )  Hé  !  hé  !  hé  !  hé  ! 

.    LARAMJÉE.      . 

Un  homme  double  ? 

M.  PiircÉ. 

Il  est  marié,  et  il  n'est  pas  marié;  il  a  une 
longue  barbe ,  et  il  n'a  point  de  barbe  ;  il  est 
vieux ,  et  il  est  jeune. 

LA   RAMÉE. 

Mordié  !  que  cela  est  beau  !...  Un  homme  vieux 
et  jeutie! 

6. 
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M.  piircÉ. 
•'  Va ,  va ,  je  t'expliquerai  bientôt  tout  cela ,  et  tu 
le  comprendras  &cilement...  (  la  Ramée /ait  quel- 
ques pas  pour  s'en  aller.)  Cfait  !  chit!  écoute.  Ne 
manque  pas  d'avertir  Sasanne  de  mettre  deux 
oreillers  sur  le  chevet  du  lit  de  madame. 

LA  RAMiE. 

:   Deux  oreillers?  Est-ce  qu'elle  est  devenue 
double  aussi  ? 

M.  vivci. 
'  Fais  ce  que  je  te  dis...  Mais  j'entends  la  voix 
de  madame  Catau...  Je  crois  qu'elle  gronde  la  cui- 
sinière. 

LA   RAM^E. 

Je  m'en  vais  donc,  car  j'aurois  bientôt  mon 
tour,  (à part)  Oh  !  pour  celle-là  elle  parle  bon 
françois  ;  on  ne  perd  pas  un  mot  de  tout  ce 
quelle  dit.  (i7jo/f.) 

SCENE  IL 

M.  PINCÉ. 

:  De  la  manière  dont  tout  se  dispose  je  crois  que 
nous  serons  délivrés  ce  soir  de  rËsprit..  Ah  !  ma- 
dame Catau ,  madame  Catau ,  vous  êtes  bien  ai- 
mable I  mais  vous  êtes  bien  fripponne  !  Quand  je 
réfléchis  sur  votre  caractère ,  je  trouve  vingt  rai- 
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sonspour  vous  ôter  mon  cœur,  et  je  n'en  trouve 
que  deux  pour  vous  le  laisser  :  la  première  des 
vingt  raisons  qui  m'engagent  à  vous  Tôter ,  c'est 
que.;.  Mais  la  voici...  L'aimable  fripponne!... 
Quand  je  la  vois,  les  deux  raisons  qui  m'invitent 
à  liii  laisser  mon  cœur  étouffent  les  vingt  raisons 
qui  me  pressent  de  le  lui  retirer.  Dieu  veuille  que 
je  ne  sois  pas  assez  fou  pour  lui  tenir  les  pro- 
messes que  je  lui  ai  faites  afin  de  la  faire  donner 
dans  le  panneau  que  je  lui  tendois  ! 

SCENE  III. 

MADAME  CATAU,  M.  PINCÉ. 

MADAME    GATAU. 

Ah  !  c'est  vous,  M.  Pince? 
M.  piirGÉ. 
C'est  moi-même.  Que  venez- vous  faire  ici ,  ma 
gentille  tourterelle? 

MADAME  CATAU. 

J'y  viens  pour  avoir  un  mot  de  conversation 
avec  mon  Esprit.  Il  est  derrière  ce  lambris.  Au- 
riez-vous  jamais  soupçonné  qu'il  y  eût  ici  une 
ouverture?  . 

.   M.  piircé. 

Non,. ma  foil  elle  est  si  artistement  pratiquée 
qu'il  est  impossible  de  s'en  appercevoir...  Mais 
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je  ue  ooRiprends  pa^  comment  TQtreEsrpdpit  peut 

se  teoir  entre  le  mur  et  le  tambf  i». 

MADAME  GATAU. 

Ce  nest  pas  là  non  plus  quit  se  tientûlestdans 
un  petit  cabinet  pratiqué  dau&  Tépais^eur  du 
muF  y  et  qui  a  deux  ouTertures  imperceptibles; 
l'une  dans  un  souterrain  qui  va  gagner  la  cave, 
et  l'autre  dans  cette  antiokambare ,  au  travers  de 
la  boiserie  :  tout  cela  s'ouvre  et  se  f^medans  un 
clin  d'œil,  par  le  moyen  d'un  ressort  qui  n'est 
connu  que  de  moi  et  de  l'Esprit.  C'est  une  inven- 
tion merveilleuse! 

M.  PINCi. 

Mais ,  écoutez  donc  ^ ma  poule,  n'allez  pas  lui 
dire  au  moins  que  vous  m'avez  fait  confidence 
du  mystère. 

MADAIUE  CATAU. 

Eh  !  fi  donc  !  me  croy^s  -  vous  assez  sotte  pour 
publier  ce  qui  se  pasâe  entre  vous  et  moi  ? 

M.    PINCÉ. 

Mais  votre  Esprit  n'entend-il  point  ce  que  nous 
diàous? 

MADAME  CATAU. 

Il  n'entend  poii^t  ce  qui  se  dit  ici  à  moins  que 
l'on  ne  crie  bien  fort,  et  même  en  ce  eas^à  il 
ne  peut  attraper  que  quelques  paroles  de  tems 
eoi  tems.  J'en  ai  fait  moi-même  Fexpéf ience« 
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J'ai  quelques  ordres  à  donner.  Il  faut  que  je 
vous  quitte...  Adieu,  mon  étoile  polaire  ! 

ji  MADAME  GATAU. 

i        Adieu ,  ma  boussole  ! 

)lc  M.  PINCÉ. 

lîr        Adieu ,  ma  Vénus  ! 

AIADAME  CATAC. 

^        Adieu ,  mon  Adonis  L ..  {M.  Pincé  sort. ) 

l  SCENE  IV. 

MADAME  CATAU. 

l 

^  Ob  !  je  le  tiens,  et  quand  j'aurai  les  mille  écus... 
{on  entend  frapper  trois  coups  sur  le  tambour.) 
Ab!  ah  !  le  tambour  a  frappé  trois  fois...  C'est  le 

r  signal  dont  Léandreest  convenu  avec  moi  quand 
il  auroit  envie  de  me  parler...  {le  tambour  bat 
encore  trois  coups.  )  Je  voua  entends ,  je  vous  en- 
tends. Sortez,  M»  le  renard,  sortez  de  votre  ta< 
niere,  et  laissez-y  votre  tambour.  {laporU  secrMe 
s  ouvre ,  et  Léandre paroit^ 
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SCENE  V. 

LEANDRE,  madame  ÇATAU. 

LÉAlfDBE. 

Eh  bien  !  ma  chère  Catau,  quelles  nouvelles  y 
a-t-il  dans  le  monde? 

MADAME  CATAU. 

Je  vous  avertis  que ,  si  vous  ne  prenez  garde  à 
vous ,  vous  serez  conjuré  et  chassé  ce  soir. 

LIÊAIÏDRE. 

Je  me  doutois  bien  qu'on  avoit  formé  cette  en- 
treprise ;  car  je  me  suis  tenu  tout  le  jour  aux 
écoutes,  et  j'ai  entendu  certains  mots  qui  m'ont 
fait  soupçonner  que  quelque  charlatan  se  faisoit 
fort  de  me  bannir  du  château. 

MADAME  CATAU. 

Vraiment,  il  y  a  ici  un  devin  qui  se  pique  même 
d'être  sorcier,  et  qui  promet  à  madame  de  la  dé- 
livrer de  vous  :  il  prépare  des  conjurations  ter- 
ribles! 

LÉAJSTDRE. 

Laisse-moi  faire,  je  te  réponds  que  je  le  conju- 
rerai lui-même ,  et  qu'il  sera  bien  hardi  si  je  ne 
le  fais  pas  mourir  de  peur.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
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m'inquiète  ;  c'est  le  Marquis.  Dans  le  cas  où  je 
me  trouve,  ce  petit  fat^  qui  est  toujours  auprès 
de  ta  maîtresse,  est  plus  à  craindre  pour  moi  que 
vingt  sorciers. 

MADAME  CATAU. 

A  vous  dire  le  vrai,  il  pousse  vigoureusement 
sa  pointe  !  Ses  impertinences  ont  fait  plus  de  pro- 
grès en  deux  jours  que  votre  modestie  et  votre 
discrétion  n'en  ont  fait  en  deux  mois. 

LIÊAITDRE. 

Aussi  suis-je  bien  résolu  de  changer  mon  atta- 
que ,  si  une  fois  tu  peux  me  procurer  une  autre 
entrevue. 

MADAME  GATAU. 

Ce  sera  bientôt ,  si  vous  savez  profiter  de  l'oc- 
casion. Ma  maîtresse  doit  se  rendre  ici  dans  un 
moment  avec  le  Marquis;  et  le  sorcier  y  viendra 
à  neuf  heures  pour  vous  conjurer. 

LiAlTDRE. 

Je  les  régalerai  l'un  et  l'autre  d'un  plat  de  mon 
métier. 

MADAME  CATAU.       . 

Préparez-vous.  Un  homme  averti  en  vaut  deux. 
Profitez  bien  de  mes  avis,  et  faites-moi  gagner 
mille  écus. 

L^AKDRE. 

C'est  comme  si  tu  les  avois. 


gà         LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

MADAME  CATAT7. 

Rentres^  dans  votre  gîte.  Je  vais  disposer  tout 
pour  vous  seconder.  {Léandre  rentre  dans  son  ca^ 
binet  secret,  et  madame  Catau  s'en  va.) 

SCENE  VI. 

M.  PINCÉ ,  regardant  de  tous  côtés. 

Il  n'y  a  plus  personne...  Je  venois  pour  savoir 
ce  qui  s'est  passé  entre  madame  Catau  et  son  as- 
socié ;  mais  ils  se  sont  éclipsés. 

SCENE  VIL 

LE  MARQUIS,  M.  PINCÉ. 

LE  MARQfTJTS. 

Eh  !  bon-homme  Pincé? 

M.  piNciÉ,  à  part. 

Bon-homme  Pincé!..  .Je  ne  croyois  pas  que 
nous  fussions  si  familiers  ensemble  !  Je  n'ai  jamais 
été  traité  de  la  sorte,  pas  même  par  madame. 

LE  MARQUIS. 

Mon  ami ,  il  faut  que  tu  me  fasses  un  plaisir. 

M.  piirci,  ai^ec  humeur* 
Quel  est-il? 
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LE  mABQmS. 

Yâ  me  chercher  le  papier^terrier  de  cette  barôn- 
fiie  afin  que  j'en  examine  un  peu  les  revenus. 
M.  piirc]£. 
Le  papier- terrier? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  le  papier-terrier.  Ne  m'entends-tn  pas? 

M.  PlVfCi. 

B&t-ee  que  vous  ^vez  dessein  d'a<^quërir  la  ba- 
ronnie  de  TArc? 

LE  MARQUIS. 

Tu  Tas  deviné,  vieux  fou  ! 

M.  PIKCli. 

C'est  une  baronnie  très  considérable  ! 

LE  MARQUIS. 

Aussi  la  mets-je  à  fort  haut  prix,  puisque  je  vais 
donner  ma  personne  en  échange. 
M.  fingjI. 

Apparemment,  M.  le  Marquis,  que  votre  per- 
sonne est  tout  votre  bien?...  (riant)  Hein!  hein! 
hein  !  hein  ! 

LE  MARQUIS,  ^/>ârf. 

Je  crois  que  ce  faquin  veut  me  plaisanter. 
(haut.)  Écoute,  vieux  Pincé,  si  tu  veux  qtie  je  te 
conserve  dans  ton  emploi,  apprends  d'avance  à 
me  respecter. 

M.  piKCÉ,  à  part. 

Voilà  un  insolent  personnage  ! 
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LE  MARQUIS. 

Tu  es  riche  comme  un  Juif ,  et  je  compte  que 
tu  me  prêteras  une  vingtaine  de  mille  francs ,  ou 
je  te  ferai  rendre  gorge  ! 

M.  viixcij  à  part.    . 

Quelle  impudence  !  . 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  si  tu  te  comportes  bien  à  mon  égard,  j'au- 
rai de  la  bonté  pour  toi,  et...  je  te  ferai  Thonneur 
de  t'emprunter  de  l'argent. 

M.  PINCÉ,  à  part. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  rire  quand  je  songe 
à  quel,  point  ce  jeune  fou  va  se  trouver  loin  de 
son  compte  !...  Je  veux  un  peu  me  divertir  à  ses 
dépens,  (haut)  De  sorte  donc,  M.  le  Marquis,  que 
vous  me  promettez  d*avoir  bien  de  la  bonté  pour 
moi? 

LE  MARQUIS. 

Combien  me  donneras-tu  pour  être  mon  inten- 
? 

M.  PINCÉ. 

Eh  !  mais,  si  je  vous  offrois  deux  mille  écus? 

LE  MARQUIS. 

Fi  donc!  ce  n*est  pas  assez. 

,  M.  PINCE. 

C'est  pourtant  plus  que  je  ne  vous  donnerai... 
(riant)  Hé!  hé!  hé!  hé!  Je  m'en  vais  vous  en  dire 
deux  raisons.  J^a  première,  c'est  que  vous  A'étes 


danti' 
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point  encore  mon  maître  ni  le  mari  de  madame; 
la  seconde ,  c'est  que  vous  ne  le  serez  jamais. . . 
(riant)  Hé!  hé!  hé!  hé!...  Je  vous  baise  les  mains..* 
[il  sort) 

LE  MARQVISy  seul. 

Ce  frippon-là  est  aussi  insolent  que  le  devin. 
Je  yeux  être  un  maraud  s'ils  ne  s'entendent  ! 

SCENE  VIII.     . 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LA  BARONNE. 

Ah!  VOUS  êtes  ici,  et  tout  seul  !  Vous  autres  es- 
prits forts  vous  aimez  la  solitude  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  n'étoispas  seul.  Je  viens  de  parler  à  votre 
intendant  :  c'est  une  figure  grotesque  ;  il  a  l'air 
d'un  vieux  cuistre.  Comment  pouvèz-vous  vous 
accommoder  de  sa  conversation  ? 

LA  BARONNE. 

Je  ne  l'ai  point  pouj*  sa  conversation,  mais 
pour  prendre  soiii  de  mes  affaires  :  au  reste  il  a 
plus  d'esprit  que  vous  ne  pensez;  je  vous  en 
avertis. 

LEMARQUIS. 

'  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  sa  personne  a 
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rbonneurde  me  déplaire..^  Il  feudra  lui  donner 
son  congé  :  cet  homme-là  vous  pille. 

LA  BAROirtlB. 

Vous  lui  faites  tort:  il  a  toujours  eu  la  répu- 
tation d'un  honnête  homme« 

Lt:  MARQUIS,  lui  baisant  la  main. 
En  vérité ,  vous  êtes  trop  charmante  ! 

LA  BARONNE. 

En  vérité,  voilà  une  réponse  bien  spirituelle. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  çà,  changeons  de  conversation,  et  venons 
à  quelque  chose  de  plus  important.  Comme  je 
vous  épouse... 

LA  BARONNE. 

Vous  m'épousea? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  je  vous  épouse;  conséquemment  il  est 
nécessaire  de  prendre  ensemble  quelques  arran- 
gemens. 

LA  BARONNEi 

Mais,  monsieur  le  Marquis..» 

LE  MARQUIS. 

Je  me  suis  ùit  rendre  un  compte  exaét  de  tout 
ce  qui  va  m'appartenir ,  indépendamment  de 
votre  personne.  Votre  terre  est  fort  bien  boisée; 
j'en  suis  assez  content.  Quant  à  vos  quatre  ser- 
vices de  vermeil ,  je  m'en  déferai  ;  cela  n'est  plus 
de  mode,  et  je  veux  que  nous  mangions  daosdes 
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assiettes  de  la  Chine  :  voilà  déjà  un  article  ter- 
mine. A  l'égard  de  cette  prodigieuse  quantité  de 
vaisselle  d'argent..  Je  ne  fais  pas  grand  cas,  moi, 
de  la  vaisselle  d'argent:  je  compte  d'abord  m'en 
faire  un  équipage ,  me  donner  six  chevaux  des 
plus  lestes.  Le  surplus ,  comme  il  est  juste  que 
je  vous  donne  quelque  preuve  éclatante  de  mon 
amour,  je  l'emploierai  à  vous  faire  faire  des 
diamans  dont  je  vous  ferai  présent:  vous  me 
ferez  bien  la  grâce  de  les  accepter? 

LA.  BARONliri. 

Mai8,€fn  vérité,  cela  est  trop  généreux!  J'ai 
pourtant  une  petite  prière  à  vous  faire. 

LB  MARQtJlS. 

Ah  !  volontiers,. 

tk  BAROVif B. 

C'est  de  ne  point  disposer  de  mes  effets  avant 
que  d'être  en  possession  de  ma  personne. 

L£  MARQUIS. 

Eh  !  mais  cela  ne  peut  pas  me  manquer. 

IiA  BAROITKE. 

Je  vois  que  vous  avez  pris  grande  affection 
pour  mes  meubles  ! 

LE  MARQUIS. 

C  est  que  j'aime  tout  ce  qui  vous  appartient! 

LA  BARONITB. 

Je  le  crois;  mais  ni  mes  meubles  ni  moi  ne 
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vous  appartiendrons  jamais  :  c'est  moi  qui  vous 

l'assure. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  pour  le  coup,  je  crois  que  vos  vapeurs 
vous  reprennent.  N'entendez-vous  point  déjà  le 
tambour?...  (riant.)  Ah!  ah!  ah! 

LA  BARONNE. 

Si  vous  vous  étiez  trouvé  ici  hier  au  soir  à 
l'heure  qu'il  est,  vous  n'auriez  pas  été  si  plaisant 
que  vous  l'êtes  ! 

LE  MARQUIS. 

A  l'heure  qu'il  est,  dites-vous?  Voici  donc  le 
tems  où  il  fait  son  vacarme?  Tant  mieux!... 
Asseyons-nous  ici  pour  avoir  le  plaisir  de  Fen- 
tendre. 

LA  BARONNE. 

Volontiers,  pourvu  que  vous  me  promettiez 
d'être  sérieux,  et  de  ne  rien  dire  qui  puisse  o£fen- 
ser  TEsprit.  (  ils  s'asseyent  tous  les  deux.  ) 

LE  MARQUIS. 

Moi,  l'offenser?  ah  !  j'ai  trop  de  respect  pour 
messieurs  les  Esprits!...  Attendez  ;  il  me  semble 
que  j'entends  le  vôtre. 

LA  BARONNE. 

Mon  dieu!  ne  faites  point  le  brave  d'avance! 
il  en  sera  tems  quand  le  tambour  battra.  Gardez 
le  silence;  et,  encore  une  fois,  soyez  sérieux. 
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LEMARQUis,  riant  à  gorge  déployée. 
Sérieux?. ..  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  Mais ,  je  m'ennuie... 
[fort haut.)  T^o]k\  monsieur  l'Esprit,  dépéchez* 
vous  donc  de  nous  vé^dXev.  (Je  tambour  bat  de 
loin.)  Ah!  ah  !  qu'est-ce  que  ce  bruit  là  ?  {on  bat 
plus  fort)  Ma  foi  !  ceci  devient  sérieux  en  effet. 
[le  tambour  redouble  son  bruit.) 

LA  BARONNE. 

Ciel  !  il  n'a  jamais  fait  tant  de  bruit  ! 

LB  HARQtJIS. 

Il  faut  avouer...  que  ce  bruit...  a  quelque  chose 
d'horrible  !  {à  part  en  se  levant)  Je  ne  sais  plus 
qu'en  penser  ! 

LA  BARONNE,  se  levant aussi. 

Vous  vous  levez?.. .  Où  allez- vous  ?  Ne  me  laissez 
pas  seule! 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ai  garde  !...  Il  faut  voir  la  fin  de  tout  ceci. 
(  le  tambour  baZ  encore  plus  fort^ 

LA  BARONNE. 

Il  approche  de  plus  en  plus!... L'Esprit  s'est 
fâché  de  vos  discours. 

LE  MARQtTIS. 

Il  a  tort...  je  pàrlois  contre  ma  pensée...  Ces 
Esprits  sont  bien  formalistes  ! 

(  le  tambour  bat  excessivement  fort.) 
la.  7      • 
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LA  BAItOirjfE. 

Ah  !  bon  dieu  !  il  approche  encore...  Oncroirpit 
qu'il  va  passer  au  travers  du  mnv^- 
LE  if  ARQyis,  àpart. 

Pe  quoi  diablç  me  suis-je  avisé  de  plaisanter 
sur  son  sujet  ? 

SCENE  IX. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  LÉ  ANDRE, 
sortant  de  sa  cachette  à  travers  le  mur. 

LA  BAftQ]rvf:,é/uuf. 
Ciel!  que  vois-je? 

L^  JKiAiiQniSyi^  jM/t* 
Jefrémi^l  •    . 

i.ABiLViovTSi^j  àpart  ens'en/iijrant 
Cest  lui-même  !,,.  c'est  le  Baron!...  c'est  mon 
mari! 

SCENE  X. 

LE  MARQUIS,  L^ANDRË. 

LE  M>RQyj(i$,  (^  part. 
Jf  yçHidroai^  étpf  UQrftd'ioi  pou»  ni^ille  pi^toles... 
(à  Léandre  qui  s'avance  vprf  l¥U  )  I?  vous  de- 
man4e  par^OQ...  Je  ne  inédirai  jamais  des  Es- 
prits, {à  part.)  Ah!  c'est  le  pauvre  défunt  Baron! 
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{à  Léandre.)  Au  nom  de  notre  ancienne  conuois- 
sance,  ne  prenez  pas  sérieusement  ce  que  j'ai  dit  ! 
ayez  pitié  de  ma  jeune^^e  !,t .  Je  suis  un  étourdi , 
un  fat  !...  {^Léanéft  lui  fait  sign0  de  sortir.)  £h  I 
oui,  de  tout  mon  cœur,  si  j'en  ai  la  force! 

(jU'^Hfwt  f n  QhQfW^liknt  à  ehaquepas.) 
i^iAUBRE,  seul* 
Le  fftt  est  déeampë  sans  avoir  eu  le  courage 
de  secourir  sa  maîtresse  !...  Jç  suisbien^rpippé  s  il 
remet  jamais  le  pied  dans»  le.  çhâtçau  !  î^  p'ai  plus 
affaire  qu'au  devin ,  et  je  me  flatte  qu'il  ne  sera 
pas  plus  difficile  de  le  mettre  en  fuite  ;  après 
quoi  je  serai  le  maître  du  chaipp  de  bataille. 
{il rentre  dans  le  cabinet  secret) 


FIN    nu   QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


Le  théâtre  représente  encore  Fantickambre  de  Tappartement  de 
la  Baronne.  Plusieurs  domestiques  en  habit  de  livrée  entrent 
deux  à  deux  ;  un  porte  deux  flambeaux  d'argent  :  le  som- 
melier entre  ensuite  ;  il  est  suivi  de  maître  Nicolas.,  qui  porte 
une  table,  et  de  maître  Pierre,  qai  porte  un  large  fauteuil. 
Le  Baron  entre  le  dernier  en  habit  de  devin 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BARON,  LA  RAMÉE,  MAITRE  PIERRE, 
MAITRE  NICOLAS,  plusieurs  laquais. 

L  A  R  A  M  É  E ,  faisant  une  profonde  révérence. 

JVLoNSEiGiiEUR  le  devin,  nous  avons  ordre  de 
M.  rintendant  de  vous  obéir  en  tout  ce  que  vous 
nous  commanderez,  comme  si  vous  étiez  notre 
maître. 

LE  BARON ,  gravement. 
Voilà  qui  est  bien  ! 

MAÎTRE  NICOLAS. 

Monseigneur,  où  votre  sorcellerie  veut -elle 
que  je  pose  la  table  ? 
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LE  BARON  ^faisant  des  cercles  avec  sa  baguette. 
Ici  ^  maître  Nicolas. 

MAÎTRE  NICOLAS,  àpart. 

Maître  Nicolas?  il  a  deviné  mon  nom  ! 

MAÎTRE  PIERRE. 

Très  révérend  seigneur ,  je  vous  ai  apporté  le 
plus  large  fauteuil  qui  soit  dans  le  château;  c'est 
celui  dans  lequel  notre  bailli  préside  quand  il  tient 
ses  assises. 

LE  BARON. 

Place-le  de  ce  côté-ci ,  vis-à-vis  de  la  table. 

LA  RAHBE. 

Vous  plaît-  il ,  M.  le  devin ,  d'avoir  besoin  de 
quelque  autre  chose? 

LE  BARON. 

Il  me  faut  du  papier,  une  plume  et  de  Tencre. 

LARAMiS. 

Madame  a  du  papier  de  deuil  qui  me  paroît  tout 
propre  à  £ùre  des  conjurations ,  car  il  est  noir  par 
les  bords. 

LE  BARON. 

C'est  justement  ce  qu'il  me  faut. 

LA  RAM^E; 

Maître  Pierre,  allez  chercher  Fécritoire,  le  pa* 
pierct  la  plume.  Vous  trouverez  tout  cela  dans 
le  grand  cabinet. 

MAÎTRE  PIERRE. 

Nicolas ,  viens  avec  moi ,  je  te  prie  ;  j*ai  peur. 


lo»  LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 
Tu  sais  qile  je  t'accompagnai  hiet  àU  soir  au  jar- 
din quand  la  cuisinière  te  demanda  uile  poignée 
de  persil? 
LA  RAitéB)  à  maUre  Piètre  et  à  maWt  Nicolas. 
Comment  !  me^amis,  voulea^vous  me  laisser 
id  tout  seul  avec  le  devin  ? 

If  AÎtRB  KICOLÂS. 

Eh.  bien  !  allons  tou&  tifois  ensemble  chercher 
la  plume ,  l'encre  et  le  papier.  (  ils  sortent.) 
LE, M  Anom,  seul. 

Iln'y arieniàcecfuèjeVois^qui  forme  de  plus 
étroites  liaisons  que  la  peur  !  Ces  trois  idiots  sont 
ligués  ensemble  contre  l'Esprit  :  dieu  Sait  quels  ef- 
fets une  pareille  union  peut  produire  chez  naoi! 
Mais  voici  la  triple  alliance  qui  revient...  Qui  au- 
roit  jatndis  cru  que  ces  benêts  trouveroient  le 
moyen  de  se  mettre  tous  trois  en  besogne  pour 
m'apporter  une  écritoire  et  du  papier? 

MAÎTAJS  XriQOXiA6« 

Monsieur ,  voilà  du  papier. 

MAÎTJRJBPIBRRE. 

Monsieur,  voilà  une  îéoritoîre. 

Monsieur  y  Vôilè  line  plumé  de  coi^ieai].  Vous 
pouVeiS  mainteoapt  ^orireà  M,  Luoifieri..  Au  reste 
c*est  ici  l'endroit  où  l'on  entend  le. plus  souTsat 
le  tambour;  et  il  faut  que  le  revenant  ait  fait  son 
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nid  dans  ce  vieUt  tmir,..  Si  toù*  pouviez  le  dé- 
nicher! 

LB  ÈktÔH^. 

CTest  à  quoi  je  tâisr  travailla». 

MAITRE  TxicojaAS y  à  mattre'PVéffe.  ' 

Pour  un  sorcier  il  lAe  pàrbîf  lK>n  homme  ! 
luA  îiA^Ét,  à pdrt. 

Jci  m'en  vaià  profltw  de  Fôecâsiôn  pottr  dëc<m^ 
vrîr  celui  qui  m*a  volé  une  pièce  de  ma  vaisfselte 
Puisque  madame  le  paie,  îlièe  semble  qu'on 
peut  lui  faire  une  ou  deux  qu^ldhs  pàf •'dé^us 
le  marché.  (  ati  Baron  à  tkffrtt^t^x.y  Monsieur , 
je  voudrois  bien  vous  dire  un  petit  mot  à  IWeille. 

LE  BJcHrOif'. 

Parie. ..(â  muiire Nicèlà^ tt  à  maftre Pîéhfiè.  ) 
Éloignez-vùiis. 

LA  nJL^ÉSjèM. 

Monsieur,  je  croisa  qnévùuil  slitez  aussi  bien  que 
moi  que  j'ai  perdu  la  semaitié  dwfriwe  tliie  de 
mes  fourchettes  d*drgent  ? 

tz^ATiùifjàas. 

Oh  !  vraiment  wA ,  je  le  âais^ 

LE  BAKOVfjbaS. 

Sur  cette  fourchette  d'argent  il  y  avoit  des 
armes? 


xo4       LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

Cela  est  étonnant  ! 

LE  BABOir,  bas. 
Trois  têtes  de  paon ,  et  l'écusson  soutenu  de 
deux  licornes? 

I.A  HAMÉB,  bas. 
Cela  est  vrai,  (à part.)  Je  suis  dans  Fadmira- 
tion  !  {haut)  Que  me  conseillezrvous  d/e  faire  pour 
la  retrouver? 

.  .  i^xBAROH,  bas.^   . 
Ecoute...  II  faut.,, 

L A  B  A^t'Ej  l'interrompoftt 
Oui,  monsieur!    , 

LE  BAROir. 

Que  pendant  quinze  jours  et  quinze  nuits... 

LA  AAMiÊE,  l'interrompant. 
Oh  !  je  n'y  manquerai  pas  ! 

LE  BARON,  bas. 
Tu  ne  boives  que  de  l'eau. 

LA  RAM^E,^  ^05. 

Que  de  l'eau?...  ventre-^aint-gris! 
LE  BARON,  bas. 

Si  tu  bois  une  seule  goutte  de  vin  avant  les 
quinze  jours  expirés,  tu  ne  retrouveras  j^jfnais  ta 
fourchette. 

LA  RAMÉE,  bas. 

Oh  !  j'aime  mieux  la  perdre  et  en  acheter  une 
autre. 
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MAÎTRE  picRRE,  à  mattrè  Nicolos. 
Vois- tu  <;omme  le  devin  lui  parle  tout  bas?  Il 
y  a  quelque  anguille  9aus  roche  l 

MAÎTRE  NICOLAS. 

Morgue  !  je  gage  qu'il  parle  de  Nicole. 

MAÎTRE  PIERRE. 

A  propos  de  Nicole,  il  faut  que  je  consulte  le 
dévia  sur  un  de  mes  chevaux  qui  est  malade^  Il 
me  doQuera  de  meilleiirs  avis  que  notre  maréchal. 
MAÎTRE  NICOLAS,  à  la  Ramée  tn  montrant 

le  Baron. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cet  <hdmme-là  ? 

L4  RAMiB. 

Je  âuis  émerveille!  Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  sache. 

ICAÎTRE  PIERRE,  au  Baron. 
Monsieur,,  peut-on,  sans  vous  o£fenser,  vous 
faire  une  petite  question  ? 

LE  BARON. 

Parle- 

MAÎTRE  PIERRE» 

Tai  un  pauvre  cheyal  dans  mon  écurie  qui  est 
ensorcelé! 

LE  BARON. 

Un  cheval  bai? 

MAÎTRE  PIERRE,  à  part. 

Comment  diable  peut-il  savoir  cela  ? 

LE  BARON. 

Qui  a  ét^  acheté  d'un  maquignon  appelle  Ma- 
raudin  ? 


io6       LE  TAMBOUR  ÏTÔGTt RNE. 

Il  Ta  deviné  l  Lé  gtkùâ  hùlùmé  ! 

Et  qui  prend  rix  ahi»? 

Justement!  {à part.)  Cet  hotome-là  est  un  dë- 
ftion!  {hàUt)  Ol*  je  voudrols  savôh*  préjente- 
ttent  si  c'est  la  bonne  femme  Jaquette  éu  là  ^ieilk 
Mathufifie  qui  Ta  ^\ïÈ6teé\é..^  YûtidaatM  qu^Ilei 
vontanèabbât? 

Ce  n'ésl  ni  1  une  ni  Tauirt. 

HAttAE  FIÉABE. 

Ni  Tune  ni  l'antre  ?. . .  Ah  !  lU^est  dt^at  lu  bohne 
femme  Macée?  oai^  eUé  est  là:  plliè  vièille  du  vil- 
lage... Je  m'en  étois,  mot'dié^  bien  douté! 
MAÎTRE  NiGOL  ASy  à  mùttre  PHft^. 
As-tu  fini,  Pierre? 

MAITRE  PIERRE,  montrant  le  BaraH. 
Oui;  il  te  dira  tout  té  que  ttt  voudras. 

MAÎTRE  iriciotASy  «2f  jfi^rdM. 
M.  le  docteur... 

Lr  tiAROlTi 

Encore? 

MAÎTllË  iriCoïiA.^. 
Oh  !  je  vous  prie ,  ne  re€aite2  pâfr  de  M'éMUter 
un  moment. 
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LE  BAAOïr. 

Dépêche-: toi  donc. 

MAÎTHÈ  ici€Ot Al,  bas. 

Vous  savez,  monsieur,  que  le  soàiitttlier  ûX  Itioi 
j'étions  tous  d^ux  amoureux,  sauf  correction, 
d'une  jeune  drôlesse  qui  o'e^t  pas  ttiwîëe  ) 

Dune  fille? 

Comment  p^ut^il  savoir  <Nîla  ?      ^ 

LE  BARÔH,  buSè 

Poursuis.  ' 

MAÎTBB  IfIGOtASy  b€lS. 

Or, pardequ'elle  âvoit  accoutume,  âe  tt>aé dé- 
plaise ,  de  venir  quelquefcns  batifoler  atec  moi 
dans  mon  jardin ,  ils  ont  tous  dit  quB  pMr  son 
honneur  il  fsJloit.«. 

liE  BABOJf. 

Que  tu  répousasàes? 

MAÎTRE  NICOLAS,  à pWff. 

Pargu€  !  vlà  un  homme  bian  savaflt  I 

LE  BAROB^  btU* 

Après? 

MAÎTRE  iriGÔLAS,  &a^. 

Or  donc  je  l'ai  épousée ^  et  aUe  est  accouchée 
de  deux  enfans. 

LE  BA âosr,  (&itr. 
Jumeaux? 


jo8       LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 
MA.ÎTRE  NICOLAS,  à  part. 
c'est  prodigieux  comme  il  devine! 

LE  BARoir,  bas. 
Est-ce  tout? 

MAÎTRE  NICOLAS,  boS. 

Sauf  votre  respect,  mon  bon  monsieur,  je  se* 

rois  curieux  de  savoir  si  effectivement  ces  deux 

petits  innocens  sont  de  mon  estoc? 

LE  BARON,  enle  faisant  tourner  plusieurs  fois 

{lutàur  de  sa  baguette.^ 

Il  faut  voir...  Viens,..  Tourne...  Encore...  Vite. 

[maître  pierre,  bas,  à  la  Ramée. 
Regardez  4  regardez,  maître  Nicolas  !...  Que 
diantre  fait-il  là?  je  crois  qu'il  court  le  garou  I 
LE  BARON,  6à5,  à  moitre  Nicolas. 
Ces  deux  enfans,  dis-tu,  sont  jumeaux? 

MAÎTRE  NICOLAS, ^aj. 

Oui...  Suis-je  leur  père  à  tous  deux? 

LE  BARON,  bas. 

Il  y  en  a  un... 

MAÎTRE  NICOLAS,  l'interrompant. 
Qui  n'est  pas  de  moi?...  Je  l'ai  dit  à  madame 
Gatau...   mais  elle  prend  toujours  le  parti  du 
sommelier. 

LE  BARON,  ba^. 
C'est  qu'il  a  la  clef  de  la  cave. 

MAÎTRE  NICOLAS,  à  part. 

Comme  il  a  devine  cela  sans  rêver!...  Ah!  si 


ACTE  V,  SCENE  L  109 

mon  pauvre  maître  étoit  encore  en  vie,  ça  ne  se 
passeroit ,  morgue ,  pas  comme  ça  ! 
LE  BARoir,  bas. 
Feu  M.  le  Baron  ëtoit  donc  un  bon  maître? 

MAÎTRE  niGOLAS. 

S'il  ëtoit  un  bon  maître?  il  n'y  en  aura  jamais 
un  si  bon  !  demandez  à  mes  camarades. 

LE  BARON,  à  la  Ramée  et  à  mattre  Pierre. 
Dites  -moi,  mes  enfans,  aimiez -vous  bien  M. 
le  Baron  ? 

IjX  RJLUÉEy  pleurante 
Ah!  monsieur,  tout  le  monde  Taimoit. 

MAÎTRE  viEKKB y pleuranL 
Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  vint  dans  le  pays, 
chacun  se  mit  à  pleurer^  hommes,  femmes,  pe- 
tits en£ans. 

MAÎTRE  Txicozxs y  sanglotant. 
C'ëtoit  le  meilleur  voisin  ! 

MAÎTRE   PIERRE. 

C'ëtoit  le  meilleur  ami  ! 

LARAMIÎE. 

C'ëtoit  le  meilleur  mari  ! 

MAÎTRE  NICOLAS. 

On  l'appeloit  le  soutien  des  veuves  ! 

MAÎTRE  PIERRE. 

L'appui  des  orphelins! 

LA  RAMIÊE. 

Le  père  despauvres  !.^  Ah!  ma  pauvre  maîtresse  ! 
elle  a  bien  perdu  ^  aussi  bien  que  nous  ! 


no       LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

K.]^  9AE01I. 

Fut-elle  bien  sifflîg^e  de  Ut  mort  du  BaiH»  ? 

Elle  a  peDAé  mpyrir  de  douleur;  et  je  $niê  sur 
qu'elle  le  regrettera  toute  la  vie**.  Nous  le  pleu- 
rons tous  Iw  jour^  avec  elle  ! 

](.£S4B,o¥r,  àpt^rt. 

VoU4  la  plu»  belle  Qraiwa  f  uaebre  que  Ton  me 
fera  jamais!,,-  Cci9  pauvres  gêna  me  fendent  le 
coeur!...  Il  me  tarde  de  redevenir  leur  maître 
pour  les  récompeus^r  Qomme  ils  méritent. 

SCENE  IL 

LE  BARON,  M.  PINCÉ,  MAITRE  NICOLAS, 
MAITRE  PIERRE,  LA  RAMÉE. 

M.  pnxcÉ,aiix(rQi^4QmeHifi4eS' 
Ayez-vous  fourni  à  A|,le4^viu  toutes  les  choses 
dont  il  avoit  besoin  ? 

Oui,  monsieur. 

Cela  étant,  retirefrY0H«U  (/«  tny  dQm^iHçues 
sortent) . 
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SCENE  m. 

LE  BARON,  M,  PUÎÇJÉ. 

Pouvons-nous  paj^e?  ici  en  sûreté? 

Oui  r  momieuv^  csar  l'Esprit  n'est  pas  dans  sa 
niohe.  Il  eiDL  wt  sorti  par  l'issue  de  derrière ,  pour 
aller  battre  le  tambour  dans  la  cave  et  dans  plu- 
sieurs autres  souterrains  du  château  qui  y  abou- 
tisseioLt,  {1  lui  faut  au  moins  un  quartH^'heure  pour 
faire  sa  tosproée,  et  il  se  fera  entendre  ici  à  son 
retour* 

LE  BAROir. 

Autant  que  j'en  puis  juger,  M.  Pincé,  il  n'y  a 
rien  4e  r^p^ébenaÂble  dans  la  conduite  de  ma 
femme.  Cependant  il  me  reste  de$  doutes  fô- 
cbeux  pour  un  homme  qi|i  aime  aussi  délicate^ 
ment  que  moi.  Je  veux  profiter  de  mon  déguise^ 
ment ,  et  de  l'erreur  où  elle  cst^  popr  m'éclaircir 
à  fond;  et  il  est  de  son  intérêt  comme  du  mien 
que  je  ne  me  découvre  à  elle  qu'après  que  je  me 
serai  satisfait  Comment  se  porte-t-elle  depuis  soa 
évanouissement? 


lia       LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

K.  PINCÉ. 

J*ai  lu  quelque  part  dans  un  bon  auteur  qu  il 
faut  qu'une  veuve... 

LE  BAROir. 

Je  vous  demande  des  nouvelles  de  maiemme^ 
et  non  point  de  cet  auteur-là.  Encore  une  fois, 
comment  se  porte-t-^Ue?  car  j'^n  suis  fort  en  peine. 

M.  PIKGJg. 

Elle  est  assez  bien  remise  de  sa  frayeur.  Madame 
Catau  l'a  fort  rassurée ,  et  je  lui  ai  fait  concevoir 
de  grandes  espérances  du  pouvoir  de  votre  art. 

LE  BAROir. 

En  effet  je  suis  sûr  de  réussir  depuis  que  tous 
avez  eu  l'adresse  de  tirer  le  secret  de  Catau.  Je 
naurois  jamais  cru  queLéandre  fut  capable  d'une 
entreprise  si  odieuse  !  Le  traîti'e  veut  tromper 
ma  femme  ;  mais... 

M.  PINCi. 

Vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre  de  lui. 
Souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  que  vous  êtes  mort, 
et  qu'ainsi  vous  n'avez  plus  de  droit  dur  madame; 
car  la  mort  éteint  la  possession  :  c'est  une  ma- 
xime établie  par  la  loi  Qubd  kanc. 

LE  BAROir. 

I^aissez  là  votre  érudition ,  et  me  dites  ce  qu'est 
devenu  le  Marquis. 

M.  piirci. 
Il  s'est  sauvé  à  perte  d'haleine;  et,  qwand  il  a 
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été  à  deux  cents  pas  du  château ,  il  a  envoyé  cher- 
cher sa  chaise,  il  a  sauté  dedans,  et  Ta  fait  partir 
avec  tant  de  vitesse  qu'on  la  perdu  de  vue  en  un 
moment. 

LE  BAROir. 

L'aventure  est  plaisante  !  En  un  seul  jour  ma 
femme  aura  eu  trois  prétendans  qui  se  seront 
succédé  l'un  à  l'autre/  Léandre  a  chassé  le  Mar- 
quis^ et  je  ferai  déguerpir  Léandre. 

M.  PINCÉ. 

C'est  comme  un  clou  qui  chasse  l'autre...  (riant) 
Âh  !  ah  !  ah  !  ah  !...  Pardonnez^moi  cette  petite  sail- 
lie de  gaieté. 

LE  BARON. 

Je  vous  la  pardonne  volontiers ,  pourvu  que 
vous  songiez  à  ce  que  vous  avez  à  faire.  Ce  que  je 
vous  recommande  principalement  c'est  la  dili- 
gence. 

.M.  PINCÉ. 

Dans  toutes  les  affaires  il  n'y  a  rien  de  si  essen- 
tiel que  la  diligence. 

LE  BARON. 

..Écoutez-moi. 

M.  PINCÉ. 

La  diligence  est  Tame  des  affaires;  car... 

LE  baron: 
Écoutezrmoi ,  vous  dis-je  ! 

la.  8 


ii4       LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

Aussi  Sënequea  judicieusementobservé  qu'elle 
produit  quatre  bons  effets.  Le  premier... 

L£  BARON. 

Il  va  me  faire  une  énumération  des  bons  effets 
de  la  diligence,  quand  il  est  question  de  la  mettre 
en  pratique! 

M.  PINCÉ. 

Mais ,  monsieur,  si  vouliez  m'entendre... 

LE  BARON,  en  colère. 
Tu  ne  te  tairas  pas  ? 

M    PINCIÎ. 

Je  suis  muet. 

XiE  BARON. 

Pendan  t  que  je  serai  occupé  à  cooj  urer  l'Esprit, 
VOUS  ne  manquerez  pas  d  aller  trouver  ma  femme: 
vous  lui  conterez  toute  mon  histoice  sans  en  ou^ 
blier  la  moindre  circonstance,  afin  que  la  sur- 
prise ne  lui  cause  pas  un  second  évanouissement 

M.  PINCÉ. 

Soit  fait  ainsi  qu'il  est  requis..*  Mais  il  est  bon 
de  vous  avertir,  monsieur,  que  depuis  l'appari- 
tion de  l'Esprit  madame  souhaite  ardemment  de 
vous  parler  encore  avant  que  vous  entrepreniez 
de  le  conjurer.  . 

LS  BARON. 

Je  vais  l'attendre,  ici  avec,  impatience.  Je  me 
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flatte  que  vous  n'avez  fait  aucune  confidence  à 
Catau  sur  ce  qui  me  concerne. 

M.   PIJtCE. 

Je  n^ai  eu  garde  !  Madame  Catau  est  femme  ; 
par  conséquent  une  infinité  de  raisons  m'oi^t 
empêché  de  lui  révéler  notre  secret.  Je  ne  vous 
en  dirai  présentement  que  six.  La  première... 
LE  BAao]r. 

Paix!...  Je  crois  que  voici  la  Baronne...  C'es^ 
elle-même.  (^.  Pincé  sort) 

SCENE  iv! 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  ma^damb  CATAU. 

LE  BARON,  à  part 
Que  j'ai  de  plaisir  à  la  revoir  !  que  je  suis  im- 
patient de  l'embrasser!...  Mais  il  faut  que  je  sus- 
pende les  mouvemens  de  ma  tendresse,  et  que  je 
reprenne  la  gravité  du  personnage  que  je  joue. 
(//  se  promené ,  eu  fait  plusieurs  cercles  à  terre 
avec  sa  baguette*) 
LA  BARON» £,  ba^s^  à  madame  Catau. 
En  vérité,  cet  homme  est  surprenant  !  Tous  mes 
gens  m'ont  dit  la  même  chose:  ils  m'assurent 
qu'il  a  connoissance  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  secret  dans  ma  maison,  {au  Baron.)  Très 

8. 
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illustre  et  savant  personnage,  puis-je  avoir  un 
moment  de  conversation  avec  vous? 

LE  BARON. 

Très  volontiers,  madame...  Asseyons-nous,  (ils 
s'ttssejrent.)  Parlez...  je  vous  écoute...  Attendez; 
que  je  tâte  votre  pouls. 

LA  BARONNE. 

Quelle  découverte  pouvez-vous  faire  par  ce 
moyen  ? 

LE  BARON,  lui  tâtant  le  pouls. 

Votre  pouls  m'a  déjà  révélé  un  secret  qui  va 
vous  étonner.    . 

LA  BARONNE. 

Quel  est  ce  secret ,  je  vous  prie  ? 

LE  BARON. 

Dans  un  quart-d'heure  vous  aurez  un  mari. 

MADAME    CJLTJLV,  àpart 

Bon  !  ce  sera  Léandre  ! ...  Je  commence  à  croire 
qu'il  y  a  du  vrai  dans  ce  qu'il  prédit. 
LA  BARONNE,  au  BaroFi. 

Ah  !  ciel!  vous  voulez  dire  apparemment  que 
feu  M.  le  Baron  m'apparoitra  une  seconde  fois? 

LE  BARON. 

Rassurez-vous,  madame,  vous  n'aurez  plus  d'ap- 
parition à  craindre.  Le  mari  dont  je  vous  parle 
sera  vivant,  et  de  chair  et  d'os  comme  je  le  suis. 

MADAME   GATAU,  à  j^a/f. 

Il  parle  de  mon  homme,  à  coup  sûr  ! 
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LA  BARONNE,  UU  BarOU. 

Vous  me  faites  une  prédiction  qui  ne  s  accom- 
plira point  ;  c'est  ce  que  je  vous  prédis,  moi.  J'ai 
trop  aimé  mon  premier  mari  pour  en  pouvoir 
prendre  un  second. 

LE  BARON. 

Et  moi,  je  vous  assure  qu'il  n'est  pas  possible 
que  vous  ayiez  plus  aimé  le  premier  que  vous  ai- 
merez le  second. 

MADAME  GATAIT,  à J^ar/; 

C'est  assurément  monsieur  Pincé  qui  lui  fait 
dire  tout  cela  pour  Léandre...  J'aurai  les  mille 
écus  ! 

LA  BARONNE,  UU  BOTOn, 

Ne  me  tenez  plus  ce  langage ,  ou  je  perdrai 
toute  la  confiance  que  j'avois  en  vous...  Si  vous 
aviez  connu  feu  M.  le  Baron  de  l'Arc  !... 

LE  BARON. 

Je  l'ai  connu  comme  je  me  connois  moi-même. 
Le  premier  jour  qu'il  vous  déclara  sa  passion,  je 
le  vis  près  de  vous  dans  votre  appartement ,  lors- 
que madame  votre  mère  ,  sous  prétexte  d'aller 
recevoir  iine  visite ,  vous  laissa  tête  -  à  -  tête  avec 
lui. 

'     LA  BARONNE,  à  part 

Il  m'étonne  !  {haut)  Poursuivez ,  je  vous  prie . .. 
Rappelez-moi  ces  heureux  momens  !  . 
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LE  BktiOlS. 

D'abord  vous  files  rouler  la  conversation  sur  Fê- 
ta t  de  £ille.yous  soutîntes  qu'il  étoit  cent  fois  plus 
heureux  que  celui  d'une  personne  oiiariée.  Le  Ba- 
ron réfuta  vivement  ce  discours,  et  vous  ne  vous 
obstinâtes  pas  long*tenis  à  défendre  votre  thèse. 
Le  Baron ,  charmé  de  cette  docilité,  prit  une  de 
vos  belles  mains  qu'il  baisa  avec  transport  ;  et  il 
pensa  mourir  de  joie  quand  vous  lui  dîtes  que, 
malgré  les  idéesqUe  vous  vousétiez  faites,  vous  ne 
laisseriez  pas  d*obéir  aux  volontés  de  votre  mère. 
LA  B/LWiQjxji^y  à  part. 

Il  n'omet  pas  une  seule  circonstance  ! 

LEBjIROIT. 

Venons  présentement  à  la  premierenuit  de  vos 
noces... 

Ï.A  BAaojTNE,  l'interrompant 
Non,  non  ,  cela  n'est  point  nécessaire. 

Oui  ;  en  voilà  assez ,  en  voilà  assez. 
LE  BARorr. 

Ah  !  ah  !  madame  Catau ,  vous  souvient-il  que 
le  Baron  vous  fit  un  présent  de  trente  pistoles, 
parceque  vous  aviez  parlé  en  sa  faveur  ? 

MADAME  CATAU,  à  part. 

La  peste  soit  du  babillard  !  (au  Baron.)  Mais  » 
monsieur,  vous  devriez  bien  ajouter  que  je  refu- 
sai de  les  prendre. 
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LE  BAROir. 

Oui,  par  cérémonie  ;  car  à  la  seconde  somma- 
tion vous  les  oiites  dans  votie  bourse. 

MADAME  GATAU,  à  part. 

Ce  diableJà  ya  parler  des  mille  écus  que  Léan- 
dre  m'a  promis ,  si  je  n'y  prends  garde,  {au  Baron.) 
Permettez  -  moi  de  vous  dire  qu'un  homme  qui 
devine  tout  ne  doit  pas  être  indiscret. 

LA  BABOKJÎÏE. 

Plus  je  vous  écoute >  monsieur,  plus  j'admire 
retendue  de  votre  art  !  C'est  pourquoi  je  vous  prie 
de  faire  ensorte  que  la  seconde  apparition  démon 
mari  soit  moîna  terrible  que  la  première  ;  car  l'Es- 
prit qui  revient  céans  ressemble  si  fort  à  feu  M.  le 
Baron  que  je  ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  lui  qui 
revient.  De  graoe ,  tâchez  de  savoir  de  lui  ce  qui 
peut  troubler  son  repos ,  et  ne  manquez  pas  de  me 
le  redire ,  afin  que  j'y  mette  ordre. 

LE  BARON. 

Je  ne  puis  y  réussir  à  moins  que  vous  ne  me  dé- 
clariez bien  sincèrement  si  depuis  qu'il  est  mort 
vous  n'avez  point  engagé  votre  cœur  à  quelque 
w  tre  ?  N'ave»-vous  pas  reçu  plusieurs  amans  ?  N'a- 
vez-vous  pas  éoouté  leurs  protestations  depuis  son 
trépas?  Gardea-vous  de  m'imposer  ;  je  ne  pourrois 
rien  faire  pour  vous. 

LA  BARONNE. 

J'ai  reçu  beaucoup  de  visites  par  bienséance; 
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mais  j'ai  congédié  tous  les  amans.  Le  Marquis  m'a- 
voit  été  fort  recommandé  par  des  personnes  d'un 
haut  rang.  Il  a  de  la  naissance  ;  et  il  doit  être  un 
jour  puissamment  riche. 

LE  BfLJioni  à  part 
Je  suis  perdu  !  (haut.)  De  sorte  donc  que  vous 
Taimiez? 

LA  BARONNE. 

Au  contraire  je  le  méprisois.  J'ai  trouvé  qu'il 
n'aimoit  que  mon  bien ,  qu'il navoit  point  de  sen- 
timens ,  qu'il  étoit  libertin ,  insolent  /présomp- 
tueux ,  et ,  qui  pis  est ,  qu'il  avoit  de  très  mauvais 
principes.  lugez  s'il  pouvoit  me  plaire ,  puisque 
rhomrae  du  monde  le  plus  parfait  ne  pourroit  me 
déterminer  à  prendre  de  nouveaux  engagemens. 

MADAME  GATAU  ,  à  part  ' 

Nous  verrons  ! 

LE  BARON. 

Dans  tout  ce  que  vous  veniez  de  me  dire ,  ma- 
dame, je  ne  vois  rien  qui  doive  troubler  le  repos 
de  feu  M.  le  Baron. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  s'il  pouvoit  connoître  ce  qui  se  passe  dans 
mon  cœur  ^  qu'il  seroit  satisfait  du  respect  et  de 
l'amour  que  j'y  conserverai  toute  ma  vie  pour  sa 
mémoire  !  Mais  aussi  jamais  époux  Ta-t-il  mieux 
mérité  que  lui?  C'étoit  Thonneur,  la  probité ,  la 
sincérité  même!  Sa  bonté,  sa  douceur,  sa  com- 
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plaisance ,  ne  se  sont  jamais  démenties  un  seul 
moment.  Il  avoit  pour  ^oi  le  plus  tendre  et  le 
fidèle  attachement...  Sa  vie. lui  étoit  moins  prë^ 
cieuse  que  la  mieiine  ;  j'en  ëtois  sûre ,  et  j'avois 
mille  preuves.,.  Mes  larmes  et  ma  douleur  neine 
permettent  pas  d*en  dire  davantage.  -  . 
LE  BJLKONjàpart 
Je  n  y  puis  plus  tenir,  et  j'ai  peur  de  me  décou- 
vrir avant  qu'il  en  soit  tems  !  (haut)  Madame... 
cela  suffît.  Vous  pouvez  présentement  vous  reti- 
rer: il  faut  absolument  que  je  sois  seul. 
LA  bahonne. 
Je  prie  le  ciel  de  seconder  votre  entreprise  ! 

LE  BARON. 

Et  je  le  conjure  d'exaucer  tous  vos  vœux  ! 
(la  Baronne  sort.  ) 
MADAME  c  iLT  È.V ,  à  part 
Dieu  veuille  que  Léandre  se  tire  des  pattes  de 
cet  homme-là!  Je  commence  à  l'appréhender  fu- 
rieusement !  (elle  sort) 

SCENE  V. 

LE  BARON. 

Respirons  maintenant!  Je  n'ai  jamais  eu  tant 
de  plaisir  en  ma  vie  que  j'en  viens  d'avoir. . .  Pour 
rendre  mon  bonheur  parfait,  voyons  comment 
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Léandre  soutiendra  ma  vue...  Abrégeons  la  céré- 
monie... (haut)  Esprit,  qui  tourmente  celte 
maison ,  je  t  ordonne  de  paroitre ,  et  de  venir 
me  dire  ce  que  tur  demandes  !  (  il  se  met  dans 
un  fauteuil  vis^à^vis  de  la  table,  et  trace  des 
lignes  sur  le  papier.  ) 

SCENE  VI. 


LE  BARON,  htK^l>lS,'£,^parolt  battant  son 
tambour^ 


LE   BARON. 

Je  te  prie,  M,  l'Esprit,  ne  fais  pas  taat  de 
bruit;  je  suis  occupé,.;.  {Léandre  s'avance  en 
battant  du  tambour.  )  Voilà  que  fort  belle  mar- 
che! recom<Qence4a..,  (Léandre  recommence.) 
Parbleu  !,.t  tu  as  bi^a  l'air  d'un  E$prit!  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  majestueux  !,..  (Léandre 
demeure  comme  immobile  les  yeux  fixés  sur  le 
Baron,)  Comme  l'impudent  me  regarde!.... 
Mais  il  est  teras  que  tout  ceci  finisse...  Va,  va, 
mon  pauvre  Léandre,  tire  le  rideau,  la  farce  est 
jouée. 

LiS  ANDRE,  à  part. 

Léandre  ?...  Ah  !  morbleu  !  je  sui^  découvert  ! 
La  frippoone  de  Catau  m'a  trs^hi  ! 
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LB   BAHOSf. 

Foi  de  grand  astrologue ,  les  mille  écuâ  que  tu 
as  promis  à  madame  Catau  ne  te  mettront  point 
en  possession  de  la  Baronne. 

LiÊAirDRE,  à  part 

Je  n'en  puis  plus  douter,  la  coquine  lui  a  tout 
dit  ! 

Je  nai  rien  su  par  elle...  Mais  9  éçOute^moi, 
Lëandre,  et  suis  leconseil  que  je  vais  te  donner. 
Sors  de  ces  lieuK  à  l'instant ,  ou  je  viiis  produire 
à  tes  yeux  la  plus  terrible  apparition  I 

LSAKORE. 

Va    te  promener    avec  tes  apparitions!  Les 
charlatans  ne  m'effraient  point  !... 
LE  BARON,  étant  sa  barbe  et  son  nez  postiches. 

Voyons  donc  si  tu  pourras  conserver  ton  au- 
.dace  et  toiu  sang  froid.  Regarde ,  et  tremble  !... 
LÉ  AND  RE,  à  part. 

Que  vois-je!...  Juste  ciel!  en  croirai-je  mes 
yeux?..*  C'est  lui-même,  c'est  le  Baron  de  l'Arc l 

LEBAROIN. 

Ëhbien  !  t'ai-j-e  trompé  ?  iapparitiûu  n'est-elle 
pas  terrible?  Ne  devroi^-tu  pas  ropgir,  indigne 
parent,  du  moyen  dont  tu  t'es  servi  pour  con- 
traindre ma  femme  à  t'épouser?  Je  devrois  te 
punir  comme  lu  le  mérites  !  mais  je  suis  encore 
assez  généreux  pour  te  pardonner.  J'excuse  un 
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procédé  honteux ,  que  le  bruit  de  ma  mort  rend 
moins  blâmable.  Ta  confusion  suffît  à  ma  ven- 
geance. J'impute  tout  à  ta  jeunesse ,  et  je  pourrai 
même  te  rendre  mon  amitié,  si  à  Favenir  tu  t'en 
montres  digne. 

LÉAirnRE. 

La  générosité  dont  vous  usez  à  mon  égard  me 
rendra  votre  amitié  plus  précieuse ,  et  ma  con- 
duite à  l'avenir  vous  prouvera  combien  j'ai  de 
regrets  de  vous  avoir  offensé. 

LE  BARON,  à  demi-voix. 

J'entends  madame  Catau  ;  il  faut. que  je  lui 
fasse  autant  de  peur  qu'elle  en  a  causé  à  la  pau- 
vre Baronne. 

SCENE  VII. 

LE  BARON,  LÉANDRE,  madame  CATAU. 

MADAME  c ^T kv ^  à  Léandre. 

Léandre ,  Léandre  !  Je  vous  fais  mon  compli- 
ment sur  votre  victoire...  Allons,  mes  mille 
écus...  Vous  ne  me  regardez  point..  Êtes- vous  de- 
venu muet?  (  elle  le  tire  par  la  manche.  ) 

LE  BARON,  venant  tout^à-coup  derrière  elle. 

Que  veux- tu  ? 
MADAME  CATAU,  ^c  retoumant  et  voulant  fuir. 

Ah  !  c'est  mon  maître  ! 
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LE.BAROir,  l'arrêtant 
Doucement,  madame  Catau  ;  ne  courez- pas  si 
fort  ! 

VADAME  G  ATAu  j  se  laissant  tomber  de  frayeur. 
Les  jambes  me  manquent...  je  perds  la  respi- 
ration... je  n'en  puis  plus... 

LK  BAROir. 

Tu  croyois  tromper  ta  maîtresse  en  lui  faisant 
croire  que  je  revenois;  mais  tu  ne  la  trompois 
pas.  Me  voici:  me  recQpaois-tu?  .j 

MADAME   CATAU. 

Hélas!  oui,  mon  cher  maître,  je  vous  recon- 
nois.  Vous  revenez  sans  doute  pour  me  punir  de 
mes  mensonges  et  de  ma  perfidie? 

LE.  BARON. 

Malheureuse ,  je  reviens  pour  te  tordre  le  cou  ! 

MADAME  ckTKv  ^faisant  un  grand  cri. 
Ah!...  suis-je  morte.  Qu. vivante?  je  u'en  sais 
plus  rien. 

LE   BARON. 

Leve-loi  et  me  suis,  ou  je  t'emporterai  ! 

MADAUf £  CAXAU. 

En  enfer,  sans  doute ?•••  Je  n*ai  pas  la  force  de 
TOUS  suivre...  Je  memeursl 

LE  -Rkio-si^àpart 
.  Ceci  pourroit  aller,  trop  loin...  (  haut.  )  Où  est 
ta  maîtresse? 
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MADAME   GATAU. 

Hélas!  je  n'en  sais  rien!...  Je  ne  sais  où  je  suis 
moi-même!...  Elle  est...  Je  ne  puis  parler! 

L£   dAROir. 

Tu  es  donc  bien  malade? 

MADAM£   CAtAV;. 

Elle  est  avec  Tintendant... 

hiR  niLiiOUt^  àpart,     . 
Tant  mieux!  il  Taurà  sans  doute  prévenue,  et 
ma  vue  ne  l'effraiera  point. 

SCENE  VIII. 

LA  BARONNE,  LE  BARON,  M.  PINCÉ, 
LÉANDRE,  MAOAME  CATAU. 

LA  BAftOîTïrfi. 

OÙ  eèt-il?  où  est-il?  <}ue  j'aille  me  jeter  entre 
ses  bras,  {appercevant  le  Baron.  )  Ah!  le  voici.« 
lui-même...  {au  Baron,)  Quel  bonheur  de  vous 
revoir!...  Je  suis  si  chàîrniée,  si  transportée  que  je 
ne  puis  exprimer  ma  joi-e. 

LE  BARON. 

Oui ,  je  respire  encore  pour  vous  estimer  et 
pour  vous  chérir  mille  fois  plus  que  moi-même! 
MADAME  c ATAtr,  ^n\^  relevant promptement 

Madame,  ne  l'embrassez  pas;  il  va  vous  tordre 
le  cou...  C'est  un  revenant! 
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LA.  BABONNE. 

Qne  veut  dire  cette  folle? 

L»  BABON. 

Pour  la  châtier  de  sa  fourberie,  je  tne  suis  un 
peu  diverti  à  rcffr&yer.  C'est  Tunique  vengeance 
que  je  veuille  tirer  d  ellck 

HAnAMB  CAtAtî. 

M.  Pince,  ne raiile-t-il  point  quand  il  dit  qu'il 
n'est  pas  mort? 

M.  PIBTCÉ. 

Non ,  mon  ange;  il  dit  vrai ,  par  trois  raisons. 
La  premiere*M 

LA  BABôNsrB,  au  Baron. 

Comment  avez-votis  pu  avoir  la  èruautëde  di^ 
férer  si  long-tems  mon  bonheur?  Vous  m'avez 
de'robé  des  momens  précieux ,  que  je  regretterai 
toute  ma  vie  ! 

LËBABOK. 

Je  ne  vous  ai  trompée  que  pour  rendre  notre 
félicité  plus  parfaite*  Elle  ne  pou  voit  l'être  si 
j'eusse  conservé  des  soupçons  ;  et  les  apparences 
m'en  £aisoient  naître*  Je  me  suis  éclairci  par 
moi-même;  et  ce  qui  sembloit  vous  accuser  n'a 
servi  qu'à  prouver  votre  constance.  La  mort 
même  n'a  pu  détruire  votre  amour  1 

LA  BAROKNE. 

Et  l'absence  n'a  fait  qu'augmenter  votre  ten-* 
dresse!...  Veuille  le  ciel  que  je  puisse  faire  votre 
bonheur  jusqu'au  dernier  instant  de  ma  vie! 
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.  L£  BAHOir. 

Que  tout  se  ressente  ioî  de  la  joie  dont  je  suis 
pénétré.  Je  veux  célébrer  ce  jour  comme  un  se- 
cond mariage  que  nous  contractons,  vous  et  moi. 
Que  mes  domestiques  se  réjouissent  ;  qu'on  ap- 
pelle tous  mes  voisins.  ••  M.  Pincé ,  pour  vous  té- 
moigner ma  reconnoissanoe,  je  sais  que  vous 
aimez  Catau ,  mais  qu'elle  n'a  pas  as^ez  de  bien 
pour  vous  :  épousez-la  ;  je  lui  pardonne^  et  m'en- 
gage à  lui  donner  les  mille  écus  qui  lui  ont  été 
promis  ;  et  comme  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  au- 
jourd'hui chez  moi  une  seule  personne  qui  ait 
sujet  de  s'affliger.  ..{à  la  Baronne.  )  faites  grâce  à 
Léandre  :  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

LA  BARONNE^ 

De  tout  mon  cœur. 

MADAME  CATAU. 

Ah!  mon  cher  maitre,  vous  êtes  toujours  le 
même! 

LA  BARoiriTE,  aà  Baron. 

Non seuleroentje  pardonne  aussi  à  Catau,  mais 
je  regarde  ce  que  vous  faites  pour  elle  comme 
une  nouvelle  marque  de  la  tendresse  dont  vous 
m*honorez. 

MADAME  CATAU,  à  M  Pincé. 

Mon  cœur,  vous  qui  êtes  éloquent,  remer- 
ciez-les pour  nous  deux. 
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M.  piwcÉ,  au  Baron  et  à  la  Baronne ,  en  leur 
faisant  une  profonde  révérence. 
Monsieur  et  madame ,  le  présent  que  vous  me 
faites  est  de  deux  espèces:  la  première,  cest  une 
femme  vertueuse;  la  seconde,  c'est  une  femme 
dotée  de  votre  main.  Par  conséquent  ma  recon* 
noissancedoit  éclater  en  deux  manières:  en  pre- 
mier lieu ,  par  mon  très  humble  remerciement  ; 
en  second  lieu ,  par  les  vœux  que  je  fais  pour 
que  {^au  Baron  seul)  vous  ne  mouriez  plus,  et 
pour  que  vous  trouviez  cette  nuit-ci  aussi  déli- 
cieuse que  la  première  nuit  de  vos  noces. 
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DU  TAMBOUR  NOCTURNE. 

Xi£  goût  produit  par  les  contes  de  revenans  dont  on 
amuse  l'enfance ,  et  qui  se  conserve  dans  la  plupart 
des  hommes  par  le  penchant  naturel  qu'ils  ont  a 
se  rappeler  les  premières  impressions  qu'ils  ont 
reçues  y  a  probablement  donné  lieu  au  merveilleux 
des  poëmes  et  des  anciens  romans.  L'effet  de  ce  mer- 
veilleux est  presque  toujours  sur,  pourvu  qu'il  soit  pré- 
paré avec  art,  que  les  émotions  soient  graduées  de 
manière  à  ce  que  le  lecteur  arrive  sans  s'en  apper^- 
cevoir  aux  évènemens  surnaturels  dont  on  a  voulu  le 
frapper,  et  qu'il  y  trouve  même  une  sorte  de  vraisem-* 
blance.  La  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité 
d'amener  convenablement  des  situations  de  ce  genre 
dans  une  pièce  de  théâtre,  dont  la  durée  est  ren* 
fermée  dans  des  limites  très  étroites ,  l'inconvé- 
nient d'offrir  au  spectateur ,  qui  va  toujours  beau- 
coup plus  loin  que  ce  que  l'on  peut  présenter  k  ses 
regards,  des  objets  dont  il  reconnoit  bientôt  la  réalité, 
et  qui  par  conséquent  ne  le  frappent  point  :  toutes  ces 
considérations  ont  détourné  les  poètes  dramatiques 
de  se  servir  de  ce  moyen  qui,  dans  une  narration, 
peut  produire  de  si  grands  effets  :  il  n'a  été  employé 
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dans  la  tragédie  que  par  Durier  dans  Saûl,  et  par 
M.  de  Voltaire  dans  Sëmîramis  ;  dans  la  comédie  ^  si 
Ton  excepte  le  Festin  de  Pierre ,  il  a  toujours  été  pris 
du  c6té  plaisant. 

Destouches^  qui  avoit  un  excellent  esprit ,  sentit 
qu'il  ne  pouvoit  s'éloigner  de  la  route  tracée  par  ses 
prédécesseurs.  Se  bornant  à  tirer  de  la  situation 
donnée  tout  le  comique  qu'elle  pouvoit  fournir,  il 
peignit  les  désordres  d*une  maison  où  les  domestiques 
sont  livrés  à  la  crainte  des  revenans,  la  lâcheté  d*un 
faux  brave,  et  l'apparition  subite  d'un  époux  qui, 
pour  chasser  ceux  qui  prétendent  à  la  main  de  sa 
femme,  n'a  pas  besoin  d'employer  les  moyens  violens 
dont  se  sert  Ulysse  revenu  dans  son  palais.  Du  reste 
rien  de  surnaturel  dans  cet  ouvrage  :  le  spectateur  est 
dans  la  confidence  dès  la  seconde  scène. 

La  comédie  du  Tambour  nocturne  est  d'un  ordre 
inférieur  aux  pièces  du  même  auteur  :  les  caractères 
n'y  sont  pas  dessinés  avec  autant  de  soin  ;  a  l'exception 
de  deux  rôles  subalternes  qui  sont  même  un  peu 
chargés,  les  autres  ont  peu  de  couleur  :  l'intrigue  n'est 
pas  fortement  conçue;  tous  les  évènemens  sont  pré- 
vus, et  jamais  les  personnages  ne  se  trouvent  dans 
ces  situations  difficiles  dont,  au  premier  coup-d'œil, 
il  paroh  impossible  de  les  tirer.  Cependant  cette 
pièce  plaU  toujours  a  la  représentation ,  parceque  lé 
style  en  est  élégant  et  facile,  et  parceque  les  situa- 
tions ,  sans  exciter  une  vive  curiosité ,  sont  amenées 
avec  esprit,  et  ne  s'éloignent  pas  trop  de  la  vraisem- 
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blance  qu'exige  la  perspective  théâtrale  :  le  rôle  de  la 
Baronne  est  plein  de  décence  et  de  yéritable  sensi- 
bilité ;  elle  n'affecte  point  une  douleur  que  le  téms  a 
dû  calmer;  elle  éconduitle  fat  qui  veut  l'épouser  avec 
politesse  et  sans  pruderie  :  la  scène  qui  précède  le 
moment  on  elle  reconnoit  son  époux  est  remplie  de 
grâce  et  de  délicatesse;  elle  amené  parfaitement  le 
dénouement  en  éloignant  tousle&  doutes  qu'avoit  pu 
eonceToir  le  Baron.  Ce  personnage  a  beaucoup  de 
noblesse  ;  l'instant  où,  déguisé  en  astrologue^  il  voit 
ses  domestiques  faire  son  éloge  et  donner  dtfs  larmes 
à  sa  mort  offre  une  situation  fort  dramatique.  Les 
rôles  de  M.  Pincé  et  de  madame  Gatau  sont  en  posses- 
sion de  pkire  au  pubMc.  Le  premier  est  sur-tout  très 
original  :  on  desireroit  seulement  que  l'auteur  fût 
moins  souvent  revenu  sur  les  mêmes  plaisanteries ,  et 
qu'il  n'eût  employé  que  celles  que  la  situation  et  le 
caractère  donné  lui  fournissoient. 

Destoucbes  attacboit  beaucoup  moins  d'importance 
au  Tambour  nocturne  qu'au  Dissipateur  ;  aussi  avoue- 
t*il  franchement  dans  sa  préface  qu'il  doit  l'idée  de 
la  premiererde  ces  pièces  a  M.  Âddk9on<.  Sesréftexions 
sur  le  théâtre  anglois  anùORceivt  beaucoup  d'indul- 
genee  ou  beaucoup  de  politesse.  H  est  probable  que 
DestoucheSy  en  louaikt  les  Angkns^vouloit  reconàoitre 
l'accueil  qu'il  avoit  autrefois  reçu  d'eux. 

Cette  comédie  est  la  seule  dans  laquelle  l'auteur  ait 
attaqué,  directement  les  principes  de  la  philosophie 
moderne   qui  [commençoient   alors  à   se  répandre. 
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Molière,  dans  le  Festin  de  Pierre ,  avait  peint  un  esprit 
fort  ;  mais  les  vices  de  D.  Juan  Fentralnent  beaucoup 
plus  à  rincrédulité  qu'un  système  raisonne  et  suivL 
Dans  le  Tambour  nocturne,  le  Marquis ,  sans  être 
tout«à-fait  un  mauvais  sujet,  étale  des  opinions  hardies 
et  raisonne  son  incrédulité.  La  Baronne  combat  ce 
système  avec  beaucoup  de  grâces ,  quand  elle  lui  dit: 
a  Cette  variété  admirable  de  fleurs,  de  plantes,  d'ar- 
ec bres ,  de  fruits ,  sur  lesquels  je  me  récriois ,  vous  pa- 
<c  roissoit  indigne  de  votre  attention:  ces  chefs-d'œuvre 
te  de  la  nature  dont  Part  ne  peut  approcher  sont ,  si 
ce  Ton  veut  vous  en  croire ,  une  production  du  hasard, 
ce  Groyea-moi,M.  le  Marquis,  défaites-^vous  de  oette 
fc  philosophie:  outre  qu'elle  pourroit  vous  être  fatale, 
ce  je  vous  avertis  qu'elle  est  très  ridicule.  Ne  vous 
«  étonnez  pas  si  je  prends  cela  au  sérieux.  Je  suppose 
CI  cependant  que  tout  ce  que  vous  m'avez  ditlànlessus 
CI  n'étoit  que  pour  faire  briller  votre  esprit.  Je  vous 
ce  pardonne  cette  petite  vanité  ;  mais  n'y  retournez 
fc  plus.  De  grâce,  où  avez-vouspuisé  cette  doctrine-là? 
«  elle  me  parolt  bien  étrange  ».  Le  Marquis  répond 
par  des  plaisanteries:  mais  l'auteur  montre  bientôt 
quel  fonds  on  peut  faire  sur  les  prétendus  esprits  forts; 
au  premier  bruit  du  tambour  nocturne,  ce  philosophe 
qui  affichoit  tant  de  hardiesse  en  causant  avec  une 
femme  prend  lâchement  la  fuite. 

La  conversation  entré  le  Marquis  et  la  Baronne , 
qui  a  amené  la  citation  que  nous  venons  de  faire,  a 
été  supprimée  k  la  représentation  ;  et  comme  cette 
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pièce  n'a  été  jouée  que  depuis  la  mort  de  l'auteur  ^  on 
doit  supposer  qu'il  auroit  approuvé  lui-même  les 
snppression^ui  ont  été  faites.  Il  est  très  bien  de  dé- 
fendre les  bons  principes ,  mais  chaque  chose  k  sa 
place,  et  ce  qui  fait  longueur  dans  une  comédie  est 
toujours  déplacé.  L'auteur  a  tiré  tout  le  parti 
possible  d'un  sujet  qui  ne  paroissoit  qu'une  farce 
ou  un  monstre  dramatique  :  elle  fait  beaucoup  rire 
à  la  représentation,  effet  que  nos  pièces  modernes 
produisent  rarement,  même  lorsqu'elles  tendent  à  ce 
but;  mais  nos  pièces  modernes  manquent  trop  sou* 
vent  de  naturel,  et  on  en  trouve  beaucoup  dans  le 
dialogue  du  Tambour  no/cturne. 


FIV  DB  L*EXAXE2r  DU  TAMBOUR  NOCTURNE. 


L'HOMME  SINGULIER, 

COMEDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  NERICAULT  DESTOUCHES, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  5  novembre  1764' 
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AVERTISSEMENT. 


Cette  pièce  a  été  lue  aux  comédiens,  qui  l'ont 
reçue  avec  applaudissement;  les  rôles  ont  été 
copiés  et  distribués-J'ai  fait  faire  une  répétition  ;  la 
seconde  étoit  indiquée  pour  le  lendemain,  et  huit 
ou  dix  jours  après  la  pièce  eût  été  représentée  : 
mais  un  obstacle  que  je  ne  prévoyois  pas  a  sus- 
pendu les  autres  répétitions  ;  et  la  longue  maladie 
d'une  célèbre  actrice  nous  a  obligés  de  remettre 
la  partie  à  Tannée  suivante.  Dans  cet  intervalle  de 
tems  j'ai  changé  de  résolution,  et  j'ai  pris  le  parti 
de  ne  faire  paroître  ma  comédie  que  dans  le  re- 
cueil de  mes  ouvrages ,  dont  on  prépàroit  une 
nouvelle  édition.  Je  ne  sais  si  c*est  pour  moi  un 
avantage  ou  non  qu'elle  n'ait  point  été  représen- 
tée^; quoi  qu'il  en  soi t^  j'ai  eu  de  bonnes  raisons 
pour  me  restreindre  à  ne  la  donner  qu  imprimée. 
Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  pour  cette  pièce  une  cer- 
taine prédilection ,  et  que  je  ne  me  flatte  qu'on  y 
trouvera  non  seulement  ce  comique  élevé  et  cette 


*  L'auteur  n*a  point  yn  la  représentation  de  sa  pièce ,  étant 
mort  le  5  juillet  2754. 


ACTEURS. 

LE  COMTE  DE  SANSPAIR. 

LE  MARQUIS  D'ARBOIS. 

LA  COMTESSE,  jeune  yeuve,  fille  du  marquis 

d'Arbois. 
LE  COMTE  D  ARBOIS,  fils  du  marquis. 
JULIE)  sœur  de  Sanspair* 
LE  BARON  DE  LA  6AROUFFIEBJS,  cousin 

de  Sanspair. 
LISETTE,  femme<le-chambre  de  Julie. 
60RJU,  maître-d'hôtel  de  Sanspair. 
PASQUIN,  valetde-chambre  du  comte  d'Arbois. 
LA  FLEUfi,  laquais  de  Sanspair. 


La  scène  est  à  Paris  ^  chez  le  comte  de  Sanspair. 


L'HOMME  SINGULIER. 


Acir   y.  J^c   IX. 


L'HOMME 

SINGULIER, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SAN  s  PAIR,  en  robe  de  chambre, 

HolX  quelqu'un!  Comment  !  je  vois  naître  raurore. 
Et  pas  un  de  mes  gens  ne  se  réveille  encore  I 
Laquais!  Monsieur  Gorju!  Personne  ne TCpondI 
Tout  dort,  et  moi  je  yeille  !  Un  silence  profond 
Règne  dans  ma  maison  à  quatre  heures  sonnées! 
Est-ce  ainsi  qu  à  dormir  on  perd  les  matinées? 
Monsieur  Gorju  !  Laquais  1  J'ai  beau  faire  fracas, 
On  ne  s'éveille  point,  et  l'on  fait  peu  de  cas 
D'un  maître  dont  le  cœur,  trop  facile  et  trop  teiidre, 
A  la  plus  foible  excuse  est  tout  prêt  à  se  rendre. 
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A  la  fin  «'en  est  trop;  et  contre  mon  penchant 

Il  faut  que  je  devienne  inflexible,  méchant, 

Dur,  hautain,querelleur.  Oui,  changeons  de  manière; 

Cachons  mon  naturel  sous  une  morgue  fiere  ; 

C'est  Tunique  moyen  de  se  faire  obéir. 

On  se  rend  respectable  en  se  faisant  haïr; 

Au  lieu  que  la  bonté ,  quand  elle  est  excessive, 

Rend  Tame  des  valets  paresseuse  et  rétive. 

Malheur  donc  au  premier  qui  tombe  sous  ma  main  ! 

Jamais  il  n'éprouva  n^aitre  plus  inhumain. 

Enfin  voici  Gorju.  Commençons. 

SCENE  IL 

SANSPAIR,  GORJU. 

SANSPAIR,  vivement 

A  quelle  heure 
Vous  levez-vous  donc  ? 

oo'RZV^' d'un  air  riànL 

Moi? 
B  K^sP  iLiti  j  gravement^ 

Vous. 
GOtiiv^  d  un  tan  familier*  : 

Monsieur,^que  je  meure 
Si  j'ai  pris  tout  au  plus  deux  heures  de  sommeil. 
Hier  au  soir  pour  minuit  j  ai  monté  mon  réveil, 
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Mais  plus  d'une  heure  avant  il  a  fait  son  vacarme. 

SANSPAIR. 

Tant  mieux. 

GO:R3ru. 
Tant  pis, plutôt. 

SAl^S'PAIR.  ... 

Ah  !  ce  ton-là  me  charAie  ; 
Il  vous  sied  bien  vraiment  lorsque  vous  avez  tort  ! 

GO^jVj  en  souriant. 
Je  crois  que  vous  grondez  ? 

SANSPAIR. 

Oui ,  je  gronde ,  et  bien  fort. 

GORXU.    * 

Qu'avez-vous  donc ,  monsieur  ? 

*       SKVsvKi^j  fièrement. 

Ce  n'est  pas  votre  affaire. 

GORJU. 

On  veille  jour  et  huit  pour  tâcher  de  vous  plaire; 
Je  tourmente  vos  gens ,  je  les  tiens  toujours  prêts  ; 
Tous  vos  ordres  ici  sont  comme  des  arrêts 
Dont  on  n'appelle  point,  et  qu'on  suit  à  la  lettre, 
Tout  singuliers  qu'ils  sont ,  sans  jamais  se  permettre 
De  les  interpréter,  ni  larder  un  ipstant: 
Et  malgré  tous  nos  soins  vous  êtes  mécontent  ? 

SANSPAIR. 

Très  mécontent. 

GORJU. 

Monsieu  r , souffrez  que  je  vous  dise... 

12.  10 
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BXvéTKit^f  d'un  ton  ^Asolu. 
Taisez-Yous. 

GORJU. 

J'obéis.  Mais  qudle  est  ma  surprise! 
{à  part.) 
Comment  un  si  bon  maître  a-^il  changé  d'humeur? 
Qu'est  deveime,  6  cidl  sa  bonté,  sa  douceur? 

sikMSPAiE,  durement. 
Que  dites-vous? 

GORJIT* 

Je  di&«  Je  me  parle  à  moi-même. 

De  quoi  vous  parlez-vous? 
goUju* 

De  ma  surj»*ise  extrême. 

SAÏÏSPAIR. 

Mais  qui  peut  la  causer? 

GORJU^  attendri. 

Le  ton  que  vous  prenez, 
Il  me  perce  le  cœur.  Je  m'en  vais, 

sAKSPAm ,  d'un  ton  douas. 

Revenez. 
Quoi  !  vous  n'avfz  pas  tort? 

GORJIJ. 

î4on,monsieur,  je  voùisi  jure. 

SAKSPAIR. 

Vous  verrez  que  c'est  moi» 
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Suivant  ma  cp^jpçture, 
Si  vous  avez  raison,  fat  tort  certainement; 
Mais  si  je  n  ai  pas  tort..  Il  faut:  qu  ^11  ce  moment 
Quelque  souci  secret  vous  tjrouble  et  vous  alarme; 
Car,quand  vous  vous  fâchez,  un  seul  mot  vpy  ^d^s^rme; 
La  moindre  excuse  est  bonne»  ^aujourd'hui  vous  grondez 
Sans  vouloir  écouter. 

SANSP^ÀIR. 

Et  !^o.Us,  VOUS  me  frondez 
Parceque  jesuis  l/as  d'appelfr  Août  mop  nmiidey 
Sansquepersoncif  viei3tne,.QU  tQUtiau  mpijosr^pçioyde. 

Je  vous  jure  d'honneur  iqi^'o.a  n'a  point  entendu. 

Sjisrsii»Aij|. 
D'honneur? 

GORJU. 

Oui. 

8AlfSPAfa# 

Je  vous  crois  ;  et  m^  vofilÀ  cq^^p- 
(  lui  tendant  la  main.  ) 
Touchez  là ,  mon  ami. 

De  bonieœur.  Mon  (^r  ^^Itre, 
Vous  avez  dufka^n.  Qu'est-ee  que  ce  p^ut  él;r^  ? 

8ANfl»Af  |t,  pçussant  unpmfafyi^mipfr* 
Àh! 

%9.        ' 
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OORJU. 

Parlez. 

SAirSPAIR. 

EH  bien' donc!  voyez-en  le  sujet. 

GORJU. 

Quel  est-il? 

SANSPAIR. 

Le  voici. 

■     GORJU. 

'     Comment?  c'est  un  portrait  ! 
La  peinture  en  est  fine,  et  ce  qui  l'environne 
En  relevé  le  prix.  O  l'aimable  personne  ! 
O  les  beauï  diamans  !  Seriez- vous  amoureux? 

SAUSPAIR. 

Hélas  !  oui,  je  le  suis  ;  et  j'en  suis  bien  honteux. 

GORJU» 

Et  pourquoi  ? 

SAICSPAIR. 

Me  sied-il  d'avoir  cette  foiblesse  ? 
Moi ,  je  pourrois  livrer  mon  cœur  à  la  tendresse! 
Moi,  pousser  des  soupirs  ! 

GORJU. 

Seriez-vous  le  premier? 
Et  voulez- vous  en  tout  être  homme  singulier? 
Vous  l'êtes  à  l'excès,  si  j'ose  vous  le  dire. 
Maislecioeursurrespritpfrendquelquefoisrempire; 
Il  faut  que  tôt  ou  tard  l'esprit  suive  la  loi  : 
Et  vous  avez  un  cœur  tout  aussi  bien  que  moi. 
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SAKSPAIR. 

Oui;  mais  le  croyez-vpus  foible  comme  le  vôtre? 
GORJIT.  ,  , 

Pourquoi  non  ?  Votre  cœur  n'est  différent  d'un  au  tre 
Qu'en  ceque-votre  esprit,  par  singularité, 
L'a  tenu  jusqu'ici  dans  la  captivité.      . 
Vous  avez  l'esprit  fort;  mais,  malgré  son  courage, 
Le  cœur  veut  à  son  tour  le  mettre  en  esclavage: 
En  dépit  de  l'esprit  vous  le  sentez  yainqueijr; 
Et  c'est  ce  revers-là  qui  vous  aigrit  l'humeur. 
N'est-il  pas  vrai,  mon  maître?  A  coupsùr,jedevine? 

SAJ^SPAIR, 

Oui  9  ce  fatal  portrait  a  causé  ma  ruine. 

GORJU- 

Eh  bien!  donnez-le-moi ,  je  vous  le  cacherai. 

SArïSPAIR. 

Non  :  je  veux  le  garder  autant  que  je  pourrai; 
Il  y  va  de  ma  vie, 

GORJU, 

Ah!  monsieur! 

SArfSPAlR. 

J'en  enrage; 
Et  voilà  du  hasard  le  dangereux  ouvrage. 
Faut-il  qu'une  peinture  ait  pour  moi  tant  d'attrait? 
Dans  un  jardin  public  j'ai  trouvé  ce  portrait. 
Dès  que  je  l'ai  trouvé,  je  cherche  à  qui  le  rendre, 
Comme  si  j'eusse  craint  de  me  laisser  surprendre^ 
Sage  pressentiment!  Exprès,  ou  par  hasard, 
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Un  laquais  me  suivait .  Il  ëtoit  un  peu  tard  ; 
La  proméilade  même  âvôit  l'ait  solitaire, 
Et  sembloit  inviter  à  l'amoureux  mystère  : 
Maië  je  n'jr  pénsois  pa6  ;  je  sûiigeoié  seulement 
A  rendre  ce  portrait  dès  lé  même  moment. 
J'appelle  le  laquais  qui  m'olMèrvoit  sans  cessé  ; 
Il  tient:  «  Mon  chel-,  liii  dis-jé^  éstKsé  Vôtre  maîtresse 
«  Qui  marché  devant  noikd^  et  se  promené  ici? 
«  NVt-ellé  poiût  petdû  lé  portrait  que  voici? 
aNon,monsieùi*,rép6nd-il.J'aivupassérdeùxfemmes; 
<t  Peut-être  est-ce  celui  dé  rùile  de  ces  dames  : 
«  Je  crois  l'y  reconnaître,  à  ne  Vous  point  mentir; 
«  Mais  elle  est  déjà  loin.  Je  m'en  vais  l'avertir, 
«  Si  je  puis  la  rejoindre  ».  A  ces  mots  il  s'éloigne. 
Moijdans  le  niêmé  endroî  t  j'attends  qu'il  me  rej  oigne  : 
Je  ne  le  revois  plus. 

GORIU. 

Le  trait  est  singulier. 

SANSPAIÀ. 

J'emporte  le  portrait,  et  je  fais  publier 
Qu'il  est  entre  mes  mains  tombé  par  aventure; 
Que  sii(  gt*bà  diamans  entourent  la  figure; 
Et  que  je  suis  tout  prêt  de  rendre  ce  portrait 
A  fedlfe  que  mes  yeux  y  verront  t^aît  pour  ttaît 
Persotihfe  jUisqû'icî  ne  vient  et  tié  réclame 
Ce  bîjbùk  précièût,  dont  fléaU  dé  liaon  ame, 
Que  j'ai,  pour  mon  malheur,  tî^ôp  souvent  admiré, 
Et  qui  pour  m'ènèhàîner  semble  avoir  conspire'. 
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OOtLSV. 

A  vous  dire  le  vrai  votre  sort  est  bizarre. 
Un  pofTtTait  inconnu  de  votre  coetir  s'empare, 
De  ce  Odeur  <{Bi  résiste  aux  plus  rares  beautésl 
C'est  là  mettre  le  eomble  amc  singularités, 
ilien  n'est  ^us  eonvenabte  à  votre  caractère. 

Il  n'est  poar  me  guérir  qu^un  moyen  salutaire. 

GOKJtT. 

En  quoi  consiste-t-il  ? 

SAtrSPAlR. 

A  voir  l'original 
Des  traits  t^eprésentés  dans  ce  portrait  lattal. 
D'un  aveugle  penchant  je  me  rendrois  le  maître 
Si  j^en  voyiHS  l'objet,  s'il  se  fârsoît  connoître; 
Bientôt  son  caractère,  offensant  ma  ratson, 
Deviendroit  pour  mon  cœur  un  sûr  contre-poison: 
Car,  bien  loin  de  trouver  tme  femme  parfaite, 
Je  verrois  une  fotle,  une  franche  coquette. 

CÔHJtl. 

Vous  en  jugez,  monsieur,  bientémëraifement. 

SAlrS!PAIR. 

Les  femmes  aujourd'hui  sont-elles  autrement? 
Dites  moi  ;  trouverois-je  une  femme  prudente, 
Sage ,  spirituelle ,  éclairée ,  àihusante , 
Et  qui  sût  à  propos  ou  se  taire  ou  parler, 
Qui  me  convînt  enfin? 
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GORJU. 

A  ne  vous  rien  celer, 
Vous  trouverez  partout  d agréables  parleuses; 
Mais  si  vous  en  cherchez  qui  soient  silencieuses, 
A  moins  que  ce  ne  soit  par  quinte  ou  par  humeur^ 
y  ouschercherezlong-tems,  monsieur,  sur  mon  honneur 
Et  de  plus  vous  voulez  une  femme  savante! 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu  elle  fût  ignorante? 

SAirSPAIR. 

Mon  ami ,  l'ignorante  ignore  son  tlevoir, 
Et  peut  s'en  écarter  sans  s'en  appercevoir  : 
La  savante  au  contraire  en  connoît  l'étendue^ 
Sa  science  est  pour  elle  une  ^arde  assidue  ;    . 
Son  esprit,  s'élevant  aux  sublimes  objets, 
S'occupe  tout  entier  des  plus  graves  sujets; 
Et 5  loin  qu'aux  séducteurs  il  soit  prompt  à  se  rendre, 
Jusqu'aux  plaisirs  permis  il  a  peine  à  descendre. 

GORJU. 

Et  j'ai  ouï  dire,  moi,  par  des  gens  bien  sensés... 

SANSPAJR. 

Par  des  sots,  mon  ami.  Je  pense,  et  vous  penses^; 
Mais  dans  mes  sentimens  je  diffère  des  vôtres. 

OORJU. 

Oh!  je  le  sais,  monsieur. 

SANSPAIR. 

Vous  pensez  d'après  d'autres, 
Et  moi  d'après  moi  seul. 
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GORJU. 

Oh!  rien  n'est  plus  certain. 

SANSPAIR. 

On  vient.  Qui  peut  venir  me  parler  si  matin? 

GORJU. 

G  est  le  nouveau  laquais;  ^ 

SCENE  III. 

LA  FLEUR,  SANSPAIR,  GORJU. 

SAKSPAIR. 

Que  venez- vous  me  dire, 
Monsieur  LaFleur? 

LA  FliEUR,  riant 
Monisieur... 

SAJSrSPAIR. 

Qu'avez-vousdonc  àrire? 
LAFLEUR,  riant  encore  plus  fort. 
Excusez.  Je  ne  puis  m'en  empêcher. 

SAirSPAIR. 

Pourquoi? 
LAFLEUR,  riant  encore. 
Vous  m'appelez  monsieur. 

SANSPAiR,  sérieusement. 

Oui,  monsieur. 
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LA  F&BUR. 

Parmafoiy 
Je  ne  croyois  pas  Télre. 

.5AIISPâ.IR. 

Et  cependant  vous  Fêtes. 
LA  FLxua. 
Moi?  Je  suis  confondu  des  façons  que  vous  faites 
Avec  un  pauvre  diable... 

SANSPAIR. 

Allez,  j*ai  mes  raisons. 
Mon  cher  enfent  Cessez  de  prendre  pour  façons 
Ce  que  l'humanité  prescrit  à  l'homme  sage, 
Et  ce  qui  devroit  être  en  tous  lieux  en  usage. 
Vous  êtes  eo  service;  et  moi ,  par  mon  bon  cœur, 
Je  veux  vous  faire  ici  supporter  ce  malheur. 
Une  fois  pour  toujours  que  cela  vous  suffise. 

LA  jfrLsnm. 
Tout  ceci  me  surprend;  et*. 

SAJTSPAIR. 

Trêve  de  Burprise, 
Et  venons,  s'il  vOiîs  plaît,  à  ce  dont  il  8a^t« 

(à  GoTJu.) 
Que  vonlez^vous ,  monsieur?  Il  est  tout  interdit. 

«Goiixis:. 
On  le  seroit  à  moins. 

XA  fx«u:b. 

Un  monsieur  vous  demande: 
Ordonnez- vous  qu'il  entre,  ou  faut-il  qu'il  attende? 
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SA58PATR. 

Apprenez^  mon  ami,  qu'on  n'attend  point  chez  moi. 
Je  parle  sur-le-champ,  et  m'ea  fais  une  loi. 

LA  FL£]CrR. 

Gomme  il  est  si  matin..* 

SAlXSPAlR. 

Toute  heure  est  convenable. 
(àGôFju*) 
Dès  que  je  serai  seul  je  veux  me  mettre  à  table. 

fiOtlJIT. 

C'est  assez.  A  finstant  le  dîner  sera  prêt 

sÀNSPAift,  kU  faisant  la  référence* 
Vous  m'ôblîgerefc  fort.  Hâlèz^vous,  s'il  vous  plait 

SCENE  ly. 

LE  MARQUIS,  SANSPAIR. 

L£  M  A  RQ  d  I  s ,  «l  Sanspair. 
Puis-jèeiîtrer? 

SA»SPAIR^ 

Oui,  monsieur. 

XE  MÀRQTTIS» 

Je  m'y  prendsde  bonne  heure 
Pour  voûâ  importuner;  mais, comme  ma  demeure 
Est  près  d'ici ,  je  sais  que  dès  le  grand  matin 
On  peut  venir  vous  voir. 
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SAN8PAIR. 

Vous  êtes  mon  voisin  ? 

LE  MARQUIS. 

Si  voisin  que  ma  chambre  est  vis-à-vis  la  vôtre  , 
Et  que  nous  pourrions  bien  nous  parler  l'un  à  Tautre 
Sans  sortir  de  chez  nous ,  et  sans  parler  bien  haut: 
Je  devrois  en  avoir  profité  bien  plutôt; 
Mais,  comme  Ton  m'a  dit  qu'au  milieu  de  la  ville 
Vous  aimiez  à  vous  voir  solitaire  et  tranquille , 
Je  n'ai  jamais  osé  troubler  votre  repos. 

siLjsf  s  vjlib,^  en  souriant. 
Ah!  monsieur, sur  mon  compte  on  tient  bien  des  propos! 
On  'me  traite  partout  d'étrange  personnage;  , 

Mais ,  quoique  singulier,  je  ne  suis  point  sauvage. 
Les  hommes  la  plupart  me  semblent  odieux  ; 
Leur  commerce  à  mon  siens  est  très  pernicieux , 
Parcequ  ils  ont  perdu  cette  aimablç  innocence 
Qui  bannissojt  loin  d'eux  le  crime  et  la  licence  ; 
Parceque  l'intérêt  a  corrompu  leurs  cœurs, 
Que  le  vice  a  changé  leurs  modes  et  leurs  mœurs; 
Et  qu'un  luxe  effréné,  source  de  mille  crimes, 
Leur  a  fait  de  l'honneur  oublier  les  maximes. 
Oui,  tout  en  eux  m'excite  à  l'indignation  ; 
Mais  leur  égarement  me  fait  compassion. 
Quoiqii'à  messentimens  en  tout  ils  soient  contraires, 
Je  ne  puis  les  haïr  ;  ils  sont  toujours  mes  frères, 
Tout  homme  qui  sauroit  être  différent  d'eux 
Deviendroit  mon  ami,  loin  de  m'étre  odieux; 


ACTE  I,  SCENE  I.V.  xSy 

L'honneur ,  la  probité ,  la  candeur,  la  sagesse, 
Feroienl  naître  en  mon  cœur  la  plus  vive  tendresse: 
Dans  le  plus  vil  objet  je  les  adorerois, 
Et  pour  le  rendre  heureux  je  me  sacrtfierois. 

LE  MARQtriS. 

Je  vois  qu'on  vous  déplaît  lorsque  l'on  dissimule, 
Et  je  m'ouvre  avec  vous*  On  vous  croit  ridicule , 
Bizarre,  extravagant;  moi-même  je  l'ai  cru-, 
Et  même  à  vos  dépens  j'ai  souvent  discourut 
Mais  qu'on  vous  connoît  mal  !  et  que  votre  langage 
Est  différent  !... 

SANSPAIR. 

Je  sais  qu'en  tous  lieux  on  m'outrage, 
Et  m'embarrasse  peu  des  discours  du' public. 
L'homme  pour  son  semblable  est  un  vrai  basilic  : 
Animal  venimeux,  son  regard  empoisonne  ; 
Toujours  taupe  à  l'égard  de  sa  propre  personne, 
Méprisant  tout  le  monde  et  n'admirant  que  lui , 
Il  a  des  yeux  perçans  siir  les  défauts  d'autrui. 
Sans  vouloir  le  guérir  de  son  erreur  extrême 
Je  borne  tous  mes  soins  à  me  guérir  moi-même; 
Et,  pour  joindre  aux  efforts  un  salutaire  effet. 
Je  tâche  à  devenir  son  contraste  parfait  ; 
Pour  être  original  j'évite  sa  manière, 
Et  crois  que  la  meilleure  est  la  plus  sînguliei^e. 

LE  MARQUIS. 

Votre  projet  est  beau  ;  niais  par  trop  de  succès 
Il  poUrroit  à  la  fin  vous  jeter  dans  Texcès. 
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Quoiqu'un  «excès  pareil  marque  un  esprit  robuste , 
La  maxime  qui  dit  ^  rien  de  trop ,  est  bien  juste; 
Et  prouve  que  le  sage ,  en  toute  occasion , 
Doit  l'être  avec  mesure  et  modération. 

siivsPAxa, 
Plus  je  suis  «xcesàf ,  et  plus  haut  je  proteste 
Contra  ce  quie  je  crois  ridicule  ou  funç^te. 
Je  ne  redoute  rien  que  la  comparaison  : 
Moins  j'aurai  de  pareils^  et  plus  j'aurai  raison. 
Vouloir  me  réformer  y  c'est  prodiguer  sa  peii^e. 

LE  MARQUIS. 

Aussi  n'est-ce  pas  là  le  sujet  qui  m'amène. 

Qu'est^cedonc?  AuriezrYOus  quelque  motjf  secret?... 

Non ,  monsieur.  Il  s'agit  seulement  d'un  portrait 
X^ui  m'intéresse  fort  ainsi  que  ma  &mille. 

SAirSPAllU 

D'un  portrait  ?  et  de  qui  ? 

LB  MARQUIS. 

C'est  cdui  de  ma  fiUe. 
SAir;spAiA. 
De  votre  fille  ?  O  iciei  !  air  je  bien  entendu  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

SAfISPAIR.  I 

Sojiezisuar  qu'il  vous  sera  rendu. 
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LE  MARQUIS* 

J'y  compte  ;  et  voug  pouvez:  à  rînstant  me  le  rendre, 

SAySPAIR, 

Celle  qui  Fa  perdu  doit  ventr  le  reprendre. 
Je  vous  crois  honnête  hommie,  el  je  n'en  doute  point  ; 
Mais  vous  me  permettra  d'insister  sur  ce  point  : 
C'est  la  condition  qae  mon  afifiebe  impose  ; 
Elle  est  essentielle ,  et  j'en  sais  bien  la  cause. 

L.K  MARQtTIS* 

Essentielle  ou  non ,  il  faut  s  j  conformer. 

Mais  le  marquis  d'Arbois,  puisqu'il  faut  me  nommer, 

Sembtoit  digne  à  mon  sens  de  plus  de  confiance. 

SAKSPAÏIU 

Je  TOUS  crois;  mais  en  tont  j'aime  Texpërience. 
Nous  nous  connoîtrons  mieux  :  c'est  mon  intention, 
Daignez  donc  vous  prêter  à  ma  précauitia&; 
Elle  est  juste  :  au  public  je  Tai  signifiée. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai. 

s  AirsFAiA  9  après  avoir  unpeu  rivé. 
Votre  fille  est-elle  mariée? 

LBMARQtl^lS. 

Elle  a  vécu  deux  ans  avec  un  vieux  mari 
Qui ,  malgré  son  grand  ige,  en  étoit  fort  chéri  : 
Depuis  quatorze  mois  ma  fille  le  regrette , 
Tonte  jeune  qu'elle  est ,  quoique  belle  et  bien  faite. 

SAKSPAIR. 

Le  trait  est  tout  nouveau.  MaiS|  Marquis,  entre  nous, 
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Pourquoi  Taviez-vous  mise  avec  un  vieux  époux  ? 

LE  MARQUIS. 

Parcequen  nos  pays  le  plus  riche  héritage 
Aux  filles  de  son  rang  ne  laisse  aucun  partage  ; 
Il  faut  donc  les  cloîtrer,  ou  les  marier. mal. 

SAirSPAIR. 

J'ai  toujours  détesté  tout  partage  inégal. 

Te  suis  en  même  cas.  J'ai  d'immenses  richesses 

Dont  je  veux  à  ma  sœur  faire  quelques  largesses 

Pour  la  doter,  malgré  notre  droit  inhumain , 

Pourvu  qu'elle  reçoive  un  époux  de  ma  main. 

C'est  un  de  mes  cousins  à  qui  je  la  destine  ; 

Mais  à  le  refuser  cette  folle  s'obstine: 

Car  elle  est  haute,  vaine,  et  tout  son  enjoiiement 

N'a  pu  la  garantir  de  quelque  entêtement  ; 

Du  moins  je  le  soupçonne.  Et... 

LE   MARQUIS. 

Ma  fille  au  contraire 
N'a  d'autres  volontés  que  celles  de  son  père; 
Aussi  c'est  un  esprit  sage  ,  prématuré, 
Profond  même. 

SANSPAIR.     . 

Profond? 

LE  MARQUIS* 

Elle  a  tout  pénétré. 
Croiriez-yous  qu'à  son  âge  elle  est  physicienne? 
Et,  pour  dire  encor  plus,  grande  newtonienne? 
Newtqn,  à  Son  avis,  est  un  divin  esprit  ; 
Et  Descartes  chez  elle  a  perdu  tout  crédit. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  x6i 

Que  ne  sait-elle  point  ?  Prodige  de  mémoire , 
Elle  possède  à  fond  chronologie,  histoire , 
Gik>graphie  ;  écrit  tant  en  prose  qu'en  vers, 
Et  parle  également  vingt  langages  divers. 

SANSPAIR. 

Il  faut  vous  l'avouer,  la  peinture  est  charmante. 
Quelle  femme ,  grand  dieu  !  BeUe ,  sage ,  et  savante  ! 
Et  dites-moi ,  Marquis,  la  remariez-vous  ? 

tE  MARQUIS. 

Oui.  Je  trouve  pour  elle  un  fort  aimable  époux , 
Bien  fait ,  jeune ,  assez  riche ^  et  dé  haute  naissance. 

s  A  N  s  p  A I R,  vivement. 
Avez-vous  tout:de  bon  conclu  cette  alliance  ? 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  tiendra  qu'à  moi.- Le  marquis  de  Beausang 
Étant  un  bon  parti  par  son  bien ,  par  son  rang.«. 

SANSPAIR. 

Beausang  !  C'est  mon  neveu . 

'    LE  MARQUIS. 

Votre  neveu? 

SANSPAIR. 

Lui-même. 
Eh  !  ne  puis* je  savoir  si  votre  fille  l'aime  ? 

LE.MARQUIS. 

A  vous  dire  lé  vrai,  je  ne  le  sais  pas  bien  : 
Quand  je  le  lui  propose  elle  ne  répond  rien. 
Mais  qu'elle  Taime  ou  non ,  laffaire  est  résolue; 
Et  comme  elle  convient  sera  bientôt  conclue, 
la.  Il 
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SANSPAIR. 

Voisin ,  il  ne  Ëiut  point  tyranniser  un  cœur. 

EE  MARQUIS. 

Bon! 

SAirSPAlR. 

Si  vous  m'en  croyez. ,. 

LEMARQUIS. 

Je  ne  suis  pas  d'humeur 
A  recevoir  la  loi  d'une  jeune  cervelle. 

SAVSPAIR. 

Votre  fille  est  si  sage... 

X«E  MARQUIS. 

Oh  !  je  le  suis  plus  qu'elle  ^ 
Et  veux  absolument  conclure  dès  ce  soir. 
Je  m'en  vais  l'avertir  ;  elle  viendra  vous  voir. 
Serviteur» 

SAïrSPAIR. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  ? 
Il  n'est  point ,  à  mon  sens ,  de  plus  haute  sottise 
Que  ,cet  usage  là  :  jamais  je  ne  le  sui  ; 
Maisje  veux  bien  pour  vous  m'y  soumettre  aujourd'hui. 
Que  ne  ferois-je  point  à  dessein  de  vous  plaire  ! 

LE  MARQUIS,  CFi  sounant. 
J'aime  qu'on  se  soumette  à  l'usage  ordinaire; 
Mais  je  vous  en  dispenise ,  et  souhaite  ardemment 
Que  vous  ne  sortiez  point  de  votre  appartement. 
Adieu. 

SAirSPAIR. 

Jusqu'au  revoir. 
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SCENE  V. 

SANSPAIR,je  jetant  dans  un  fauteuil. 

Me  voilà  dans  le  piège. 
De  toutes  parts  l'amour  me  poursuit  et  m  as^siege. 
Je  n*en  reviendrai  point.  Je  suis  pris ,  je  suis  mort; 
J'aime ,  je  suis  jaloux  :  grand  dieu  1  quel  est  mon  sort  ! 
Un  malheureux  portrait  me  fascine  et  m'obsède. 
De  la  source  du  mal  j'attendois  le  remède; 
Et  la  source  fatale  où  j'espérois  guérir 
M'offre  mille  poisons  pour  me  faire  périr. 
Quels  poisons  !  quelle  source  est  plus  noble  et  plus  pure  ! 
Charmant  original ,  plus  beau  que  ta  peinture^ 
(  Si  j'en  crois  mon  oreille  aussi  bien  que  mes  yeiix  ) 
Assemblage  divin  de  cent  dons  précieux  y 
Le  ciel  ne  t'a-t-il  fait  que  pour  me  rendre  esclave  ? 
Ou  faut-il  que  mon  cœur  te  résiste  et  te  brave  ? 
S'il  le  faut ,  le  péut-il  ?  Quoi  !  lâche  que  je  suis ,     ' 
J'ose  déjà  douter  de  tout  ce  que  je  puis? 
Non ,  non  ;  en  vain  l'amour  m'aveugle  et  me  transporte  : 
Je  veux  que  ma  raison  soit  toujours  la  plus  forte  ; 
Je  veux  qu'elle  triomphe.  Ah  !  qu'elle  obéit  mal  ! 
Eh  quoi  !  de  mon  neveu  je  serai  le  rival  I 
Et  rival  ttialheureux ,  je  n'en  fais  aucun  doute. 
Il  est  vif  et  bruyant;  il  soupire,  on  l'écoute. 
Je  serai  ridicule  en  m  offrant  après  lui  ; 

ir. 
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Le  Marquis  le  soutient  ;  il  conclut  aujourd'hui. 

Irai-je  m'embarquer,  sûr  de  faire  naufrage? 

D'ailleurs  suis-je  fait ,  moi ,  moi ,  pour  le  mariage? 

Après  avoir  long-tems  évité  le  danger, 

Sous  un  joug  si  commun  je  pourrois  me  ranger? 

Semblable  à  tant  de  sots  dont  j'ai  fait  la  satire, 

Faudra-t-il  qu  à  mon  tour  je  leur  apprête  à  rire? 

Moi  marié!  parbleu, cela  me  siéroit  bien  ! 

Non ,  mon  cœur,  taisez-vous;  non ,  il  n'en  sera  rien. 

(^il  parle  au  portrait) 
Vous,  séducteur  muet ,  qui  voulez  me. surprendre, 
Pour  ne  vous  craindre  plus  je  brûle  de  vous  rendre. 
Faisons  mieux  ;  renvoyons-le ,  et  fuyons  un  objet 
Plus  dangereux  encor  que  son  divin  portrait 
Oui ,  suivons  sans  tarder  ce  dessein  magnanime. 
Ah  !  je  me  reconnois^  et  me  rends  mon  estime. 
Quelle  gloire  !  mou  cœur  en  crevé  de  dépit; 
Mais... 

SCENE  VI. 

SANSPAIR,  GORJU. 

GORJ0. 

Le  dîner  est  prêt. 

SANSPAIR. 

Je  n'ai  plus  d'appétit. 
Qu'on  diffère  à  servir  jusqu'à  ce  qu'il  revienne. 
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(  il  lui  présente  le  portrait  sans,  le  lâcher.  ) 
Tenez.  Dans  la  maison  qui  fait  face  à  la  mienne, 
Chez  le  Marquis  d'Arbois  reportez  ce  portrait  : 
J'apprends  qae.  c'est  celui  de  sa  fille. 
GOBJU,  le  regardant. 
/i  /     .    /       ;         En  effet, 
J'y  fais  réflexion  ;  je  crois  la  reconnoître , 
Et  l'avoir  vue  un  jour  long- tems  à  sa  fenêtre 
Qui  regarde  chez  vous.  Il  me  semMoit... 

SAirspAiR,  ^/?^  donner  le  portrait 
.    :  Partez. 

.    GORJU. 

Quelle  noble  victoire  enfin  vous  remportez  ! 

SAirSPAiR. 

Finissons ,  sil  vous  plaît  ;  la  louioige  m'asaomme. 

GORJU;  T 
Renvoyer  le  portrait  est  plus  du  galant  hombié. 
Que  d'obliger  la  dame  à  venir  le  chercher. 

SAIT  s  PAIR. 

Partez  donc. 

GOJkJU. 

Mais ,  monsieur.^  il  faut  me  le  lâcher* 
SANSPAiR,  vivement. 
Quoi?  ,       ; 

GOR  JT7,  du  même  ton. 
Le  portrait 

.   .     \  SAirSPAlR,        . 

,      .       :  ::   .Tenez,  Maigre  kpeiûe.  extrême... 
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Je  ferai  mieux ,  je  crois,  de  le  porter  moi-même  ; 

La  politesse  oblige  à  cette  honnêteté,  (il  sort.  ) 

GORJU. 

Mon  homme  en  tient  Adieu  la  singiilarité. 

SCENE  VIL 

LE  BARON,  GORJU. 

LE  BARON. 

Je  ne  vois  nulle  part  ma  belle  matineuse  : 
Quel  caprice  aujourd'hxii  la  rend  si  paresseuse? 

GORJtJ. 

Ah  !  je  crois  que  voici  notre  provincial  ; 
Voyons  ce  que  me  veut  cet  autre  original. 

LE  BARON. 

Ah  !  bon  jour. 

GORJU. 

Si  matin  quel  dëmon  vous  lutine  ? 

LE  BARON. 

Chez  le  cousin  Sanspair  je  cherchois  la  cousine  ; 
N'a-t-elle  point  encor  paru  sur  Thorizon  ? 

GORJU. 

Non;  mais  elle  est  levée. 

LE  BARON. 

Et  j'en  sais  la  raison. 
Depuis  qu'elle  me  voit ,  entre  nous ,  je  soupçonne 
Qu'eUe  a  de  grands  désirs  de  devenir  baronne , 
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Et  que  ces  desirs-là  prennent  sur  son  sommeil. 
Le  goût  qu'elle  a  pour  moi  hâte  uu  peu  son  réveil. 
ITest-il  pas  vrai ,  Gorju  ? 

GOAJU. 

Ma  foi ,  j'en  doute  encore. 
LE  BAaoïf. 
Moi ,  je  suis  caution  que  la  folle  m'adore. 
Dès  qu'elle  m'apperçoit  elle  court  se  cacher, 
Afin,  n'en  doute  point ,  que  je  Taille  chercher. 
Comme  j'ai  de  l'esptit ,  j'entrevois  sa  finesse. 

GORJU. 

Et  vous  a-t-elle  dit  quelques  mots  de  tendresse  ? 

LE   BAROir. 

A-peu-près.  L'autre  jour,  lui  faisant  les  yeux  doux, 
Je  lui  dis  :  «  Vous  voyez  votre  futur  époux.  » 

OORJU. 

Bon  !  que  répondit-elle  ? 

LE  BAROX. 

Elle  se  prit  à  rire. 
Tu  vois  bien ,  mon  enfant ,  ce  que  cela  veut  dire. 

'        GORJU. 

Vraiment ,  oui,  je  le  vois. 

LE    BAROIf. 

Une  fille  qui  rit 
Est  bien-aise. 

GORJU. 

A  coup  sûr.  Morbleu!  vive  l'esprit! 
D'abord  de  ce  qu'on  voit  on  pénètre  la  cause. 
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LE  BARON. 

Je  te  dirai  bien  plus ,  mon  cher  ;  mais  bouche  close  : 
Hier  sur  mon  sujet  mon  cousin  la  pressolt, 

(  en  riant,  ) 
Elle  lui  répondit  qti'elle  me  haîssoit. 

GORJU. 

C'est  là  de  l'amour? 

LE   BARON. 

Oui  :  la  fille  est  comme  un  songe; 
Croyez  ce  qu'elle  dit ,  vous  croyez  un  mensonge. 
Aussi  9  lorsque  je  vois  la  cousine  Sanspair 
Faire  avec  moi  la  fiere ,  et  prendre  son  grand  air, 
Aussitôt  je  m'écrie  :  «  Ah  !  charmante  pouponne  ! 
ff  Tu  caches  finement  l'amour  que  je  te  donne.  » 

GORJU. 

Que  répond  la  cousine  à  cela? 

LE  BARON. 

Pas  le  mot, 
Ou  bien  elle  metlit  :  «  Ah  !  que  vous  êtes  sot  ! 
«  L'ennuyeux  campagnard  »  !  Et  tout  cela  m'enchante. 

GORJU. 

Cette  preuve  d'amour  est  subtile  et  touchante. 

LE    BARON. 

Oui ,  pudeur  enfantine.  Un  badaud  de  Paris 
Prendroit  ces  discours-là  pour  haine  ou  pour  mépris  ; 
Mais  on  n'impose  pas  aux  seigneurs  de  province. 
Sais-tu  bien  que  chez  moi  je  suis  un  petit  prince? 
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Sans  doute ,  je  le  sais.  Irez-^ous  à  la  cour  ? 

LE  BARON. 

Oh  !  fi  !  pour  les  barons  c'est.un  maudit  séjour; 
Et  l'on  dit  qu'ils  y  font  une  triste  figure. 
Je  vais  dans  mes  états  emmener  ma  future: 
A  ses  yeux  mes  vassaux  sauront  se  distinguer  ; 
Et  même  mon  bailli  viendra  nous  haranguer. 

GORJU. 

Est-ce  un  grand  orateur? 

LE  BARON. 

Orateur  admirable; 
Il  parle  poitevin  comme  Ciceron. 

GORJU. 

Diable! 

LE  BARON. 

Les  esprits  de  Poitou  sont  fins  et  délicats  : 
A  m'entendre,  je  crois  que  tu  n'en  doutes  pas. 

GORJU. 

Malepeste  !  s'ils  ont  votre  délicatesse , 

On  peut  dire  qu'ils  sont  de  la  plus  fine  espèce. 

La  cousin^  aura  lieu  de  se  bien  divertir. 

LE  BARON. 

Elle  est  un  peu  grossière  à  ne  te  point  mentir  ; 
Mais  nous  la  polirons*  Ah  !  qu'elle  sera  fiere 
D'être  dame  d'un  lieu  tel  que  la.  Garouffiere  ! 
Elle  verra,  mon  cher,  un  merveilleux  séjour; 
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Château  fortifié,  grands  fossés  secs  autour  ; 
Plus  de  jardins  ni  d'eaux,  car  je  hais  les  vétilles: 
J'ai  fait  couper  les  bois;  j'ai  détruit  les  charmilles, 
Coupe  qui  m'a  valu  près  de  cent  mille  écus  : 
Et,  pour  ne  plus  laisser  d'omemens  superflus, 
La  charrue  à  présent  laboure  mon  parterre. 
D'un  parc  de  mille  arpens  j*ai  su  faire  une  terre 
Afin  de  ne  yoir  plus  mille  sots  curieux 
Qu'attiroit  tous  les  jours  la  beauté  de  ces  lieux. 
Nous  ne  prenons  plus  l'air  que  sur  une  esplanade, 
Ou  nous  allons  dehors  chercher  la  promenade. 

GORJU. 

Vous  aimez  le  champêtre. 

LE  BA^BOir. 

Oui ,  c'est  ma  passion  ; 
Et  tout  ce  qui  sent  l'art  est  mon  aversion. 

GORJU. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  mon  maître  vous  aime; 
Il  peut  vous  regarder  comme  un  autre  lui-même. 

liE  BAaON. 

Aussi  fait-il.  Où  donc  est  allé  le  cousin  ? 

GORJU. 

Il  s'habille ,  et  s'en  va  visiter  un  voisin. 

LE  BARON. 

A  la  bonne  heure.  Allons  faire  un  tour  de  cuisine: 
Quand  j'aurai  déjeûné  j'irai  voir  la  cousine. 

FIN  1>U    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE,  LISETTE. 

LISETTE. 

JJevx  filles  hors  dû  lit  au  petit  poiot  du  jour! 

JXJXIB. 

Daus  le  Cœur  de  Pari^  !  en  été  !  quel  séjour  ! 

LISE'TT^B. 

O  la  triste  retraite  ! 

JULIE, 

O  l'affreux  esckv^e  ! 

LISETTE. 

Dans  ce  lieu  renferroé  je  deviendrois  sauvage  ; 
Il  faut  qu46  j'aille  un  peu  respirer  le  grand  air  : 
Et  je  baise  les  mains  à  monsieur  de  Sanspair. 

JULIEk 

Si  tu  sors  de  chez  lui  tu  perdras  ta  fortune. 
Mon  frère  est  libéral,  et ^  quoiqu'il  m'importune. 
Je  tâche  à  lui  complaire  autant  que  je  le  puis. 
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Aide-nioî ,  je  te  prie ,  à  charmer  mes  ennuis. 
Je  me  contrains  bien,  moi. 

LISETTE. 

Maîspastr6p,  ce  me  semble: 
Et  votre  frère  et  vous  vous  êtes  mal  ensemble. 

JULIE. 

Il  est  vrai.  Pour  pouvoir  avec  lui  s'accorder 
Jusqu'à  nos  trisaïeux  il  faut  rétrograder. 

LISETTE. 

Pour  lui  que  n'avez-vous  un  peu  de  complaisance? 

JULIB. 

Dieu  m'en  garde  !  A  mon  âge  il  est  permis,  je  pense, 
Et  de  suivre  la  mode ,  et  même  de  l'outrer. 
Je- fais  ition  plus  grand  soin  du  soin  deme  pnrer: 
Rien  ne  me  flatte  plus  qu'Une  mode  nouvelle; 
Car  sans  être  à  la  mode  on  ne  peut  être  belle. 
La  plus  extravagante  a  des  grâces  pour  moi; 
Et  la  mode  en  un  mot  est  ma  suprême  loi. 

LISETTE. 

Du  comté  de Sanspair vous  êtes  le  contraste; 
La  mode  lui  fait  peur;  il  abhorre  le  faste. 
Non,  je  tie  comprends  pasqu'un  frère  él  qu^une  sœur 
Puissent  à  cet  excès  différer  par  Thunieur; 
Et  l'on  peîit  fort  bien  dire  en  cette  conjoncture 
Que  la  variété  fait  briller  la  nature. 

JULIE. 

Mon  frère  ftie  croit  folje  ;  ^t  moi ,  de  mon  côté, 
Je  Tegàtde  et)  pitié  sa^^ëgularité. 
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LISETTE. 

La  moitié  des  humains  rit  aux  dépens  de  l'autre. 

Monsieur  a  sa  manie ,  et  vous  ayez  la  vôtre  ; 

Mais  la  sienne  du  moins  a  de  si  beaux  motifs, 

Que  malgré  qu'on  en  ait  ils  sont  persuasifs.  .      > 

Le  ridicule  suit  ses  façons  singulières  ; 

Mais  on  aime  le  fond  en  riant,des  maîaieresl 

Et  d'ailleurs  les  grands  biens  qu'iltiestine  pour  vous... 

JULIE. 

Mais  il  veut  de  sa  main  me  donner  un  époux; 
Et  quel  époux,  Lisette  !  un  grossier  personnage, 
Un  brutal  campagnard  dont  T.air  et  le  langage, 
L'esprit,  les  sentimens,  semblent  se  disputer 
L'honneur  de  me  déplaire,  et  de  me  dégoûter. 

LISETTE. 

Leur  succès  est  complet.  . 

JULIE. 

Il  est  vrai  ;  je  l'abhorre. 
Ah  !  qu'il  est  différent  de  celui  que  j'adore  ! 
Car,  il  faut  l'avouer,  j'en  suis  folle;  et  mon  cœur... 

LISETTE. 

Oui,  le  comte  d'Arbôis  est  un  joli  seigneur. 
Mais  c'est  un  petit-içaître:  et  jamais  votre  frère 
"Se  s'accommodera  d'un  pareil  caractère: 
Tout  homme  du  bel  air  est  son  aversion* 

JULIE. 

Et  pour  moi  le  bel  air  est  la  perfection. 

Yois  si  je  puis  aimer  l'homme  qu'on  me  destine. 
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LISETTE. 

Voilà  belle  matière  à  votre  humeur  mutine  j 
Elle  risquera  tout  pour  le  comte  d'Ârbois. 

JtJLIE. 

Oui. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  frère ,  entêté  de  son  choix  j 
Vous  force  à  l'accepter? 

JULIE. 

Oh  !  je  connoîs  mon  frère, 
Il  est  bon.  En  tout  cas  je  fuirai  chez  ma  mère; 
J'irai  la  retrouver. 

LISETTE. 

Elle  vous  blâmera , 
Je  vous  le  garantis,  et  vous  ramènera. 

JFLIE. 

Eh  bien  donc!  un  couvent  me  servira  d'asyle. 

LISETTE. 

Quel  asyle  pour  vous  ! 

JULIE. 

Oui,  j'y  vivrai  tranquille; 
Mon  cœur  y  sera  libre. 

LISETTE. 

O  triste  liberté  ! 
Que  bientôt  votre  cœur  en  sera  rebuté  ! 
Allez;  je  vous  connois,  et  vous  n'êtes  point  faite 
Pour  trouver  dès  douceurs  au  fond  d'une  retraite; 
Vous  y  mourriez  d'ennuis  :  un  cruel  repentir 
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Vous  feroît  désirer  ardemment  d*en  sortir; 
Et  vous  éprouveriez  bientôt,  je  vous  assure, 
Qu'un  sot  mari  vaut  mieux  qu'une  étroite  clôture. 
Vous  rêvez? 

JULIE. 

Il  est  vrai;  Tes  discours  me  font  peur. 

LISETTE. 

Vous  voyez  que  je  lis  au  fond  de  votre  cœur. 

JULIE. 

Mais  enfin  dis-moi  donc  quel  parti  je  dois  prendre. 

LISETTE. 

Tant  que  vous  le  pourrez  tâchez  de  vous  défendre  ; 
Puis  aux  expédiens  il  faudra  recourir. 

JULIE. 

Le  danger  est  pressant.  Veux- tu  me  secourir? 

LISETTE. 

Volontiers.  Quel  moyen  faut-il  que  je  hazarde? 

JULIE. 

Regarde-moi ,  de  grâce. 

LISETTE. 

Eh  bien!  je  vous  regarde. 

JULIE. 

Ne  devines-tu  point  ce  que  disent  mes  yeux , 
Lisette? 

LISETTE. 

Oh }  vraiment  oui,  je  les  entends  au  mieux. 
Ne  me  disent-ils  pas  qu'ils  voudroient  que  le  Comte 
Pût  s'introduirç  ici? 
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•      JULIE. 

Je  layoae  à  ma  honte , 
Je  souhaite  avec  lui  deux  momens  d'entretien. 
Ne  pourrois-tu  m'aider  ? 

LISETTE. 

Moi?  non  ;  je  ne  puis  rien. 
Le  portier  du  l(^is  est  un  lutin  terrible, 
Un  Argus  à  cent  yeox,iin  monstre  inaccessible. 

JULIE. 

Tâche  d'amadouer  ce  dangereux  lutin. 

LISETTE,  appercevant Pasquin. 
Que  vois-je?  Le  bonheur  nous  vient  de  bon  matin  ! 
C'est  un  homme.  Âuroit-il  quelque  chose  à  me  dire  ? 
Je  m*en  vais  lui  parler. 

JULIE. 

Et  moi,  je  me  retire. 

SCENE  IL 

LISETTE,  PASQUIN. 

p  A  s  Q  u  I N ,  regardant  Lisette  de  loin. 
Je  ne  la  connois  point,  mais  j'aime  son  minois; 
Et  mon  air  lui  revient,  à  ce  que  j'apperçois. 

LISETTE,  lui  faisant  Ifi  révérence. 
Monsieur...  je  ne  sais  qui...  je  suis  votre  servante. 

PASQUIK. 

Belle...  je  ne  sais  quoi...  dont  la  mine  attrayante 
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Dès  le  premier  abord  m'^atigne  le  cœur, 
Je  suis  assurément  votre  humble  serviteur. 

LISETTE. 

Nous  nous  donnons  ici  de  beaux  noms  l'un  à  l'autre. 
En  vous  disant  le  mien  apprendrois-je  le  vôtre? 

PASQUIIf. 

Oui-dà.  Si  par  hasard  je  m'appelois  Pasquin?... 

LISETTE. 

Et  moi  Lisette? 

PASQUIir. 

Vous?  Je  veux  être  un  faquin 
S'il  fut  jamais  un  nom  plus  doux  à  mon  oreille. 

LISETTE.     ' 

A  celui  de  Pasquin  il  revient ià  merveille:        .     . 
Ces  noms  paroissent  faits  l'un  pour  l'autre. 

PASQUIIf. 

A  ravir. 
Eh  bien!  je  suis  Pasquin,  tont  prêt  à  vous  servir. 

LISETTE. 

C'esttrèsbienfaitàvous.Pourmoi,jesuis  Lisette. 

PASQUIir. 

Vos  yeux  me  l'avoient  dit ,  adorable  poulette; 
Et  je  vous  avouerai  que  je  me  suis  douté 
Que  vous  serviez  céans  quelque  jeune  beauté. 

LISETTE. 

Oui;maismon  tems  estchei^jêcrainsqu'onnem'attende. 
Venons  d'abord  au  fait. 
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Ctttce  ^e  j«  deœaiiiâe. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

»A'S'Qunr. 

Pardonnez-moi. 

Comment? 

PA8QUIV. 

Vous  voulez  nous  liendès  le  premier  moment 
Par  un  dommutuel  de  notre  confiance. 

X^ISETTOE* 

Oh!  la  mienne  ne  vaqu'après  Texpërience : 
Pour  pouvoir  FobteniriLfaut  la  m^iter. 

Voyons.  Par  quels  mojneos  peut-on  la  cimenter? 

LISETTE. 

D-abord>apprenez<-itioi  le  nom  de  Votre  maître. 
Aurois-je  par  hasard  l'honneur  de  le  connoître? 

pxs.<itpnf. 
Cela  se  peut. 

XISETTB. 

Fort  bien.^aohons  à  quel  dessein 
Yoosinous  vendez  visite,  et  de' si  Ixm^matin. 

PASQUIN. 

Itous  y  viendrons. 

LISETl^E. 

TantmieMx.Ensuiteilfautm'instruire 
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Des  vttoyeiÊê  qui  oëaftis  ont  su  vous  introdbivei 
Car  otk  n  y  peut  entrer  que  diffîGÎleiXiént 

^ASQUfUr. 

Avant  que  je  réponde,  il  faut  premièrement 
M^éclaireir  sur  un  point. 

LISETTE. 

*    ^  Parlez,  je  voué, $tippli^. 

PASQÛIH* 

Vous  servez  céans  ? 

tISBTTE* 

oui* 
PASQ^iir. 

Mais...  servez-YOus  Julie? 

LIiSXTTE.  0 

£lk-itiêfné. 

1^ASQ,1/Iiré 

Ah  \  parbleu ,  j  en  â^riâ  twié 
lisei^^e; 

Pourquoi? 

Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Ob  !  .féafddut.  Dites^^moi , 
Savez-vous  son  secret? 

ÊI^SÈTTE. 

A  fond* 

Bonne  nouvelle. 
CestmonsieurdeSanspairquim'^mise:auppè84'éIle; 
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MaiSi  bien  loin.de  répondre  à  son  intention. 
Je  yeux  aider  sa  sœtir...  Quelle  indiscrétion!. 
Si  TOUS  m'alliez  trabir. .. 

PASQUIN. 

Rassurez-vous,  ma  chère* 
Je  viens  servir  ici  sons  votre 'ministère: 
Vous  me  guiderez  bien ,  à  ce  que  je  prévois. 
Sachez  que  j'appartiens*. • 

Est-ce  au  Comte  d'Arbois 

PASQUIN. 

C'est  toi  qui  l'as  nommé. 

LISETTE. 

^         .      L'agréable  aventure; 
Et  que  votre  présence  en  ce  lieu  nous  rassure! 
Mais  dans  notre  prison  par  quel  secret  ressort 
Avez-vous  pénétré  ?  - 

PASQuiN,  lui  montrant  une  lettre. 
Voici  mon  passe-port. 
LisETTi?,  lisant  l'adresse. 
a  Au  Comte  de  Sanspair.  » 

PASQUÎlf. 

La  lettre  est  de  sa  mère; 
Elle  m'envoye  à  lui: 

LISETTE.. 

Oh  !  oh  !  Pour  quelle  afifaire? 

^ASQUIIf, 

Pour  être  à  son  service*     ;      . 
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LISETTE. 

En  quelle  qualité  ? 

PASQUIir. 

Mais.M  de  valet-de-chambre. 

LISETTE. 

Et  vous  avez  quitté 
Le  Comte? 

PASQUlir. 

Point  du  tout.  Ce  n'est  qu'un  tour  d'adresse. 
Ne  pouvant  s'introduire  auprès  de  sa  maîtresse 
Que  Ton  tient  renfermée  en  ce  triste  réduit , 
Près  d'elle  il  a  voulu  que  je  fusse  introduit  > 
Afin  que  par  mes  soins  il  pût  l'être  lui-même. 
Nous  avons  mis  en  oeuvre  un  plaisant  stratagème. 
La  mère  de  Sanspair  lui  chèrchoit  un  valet, 
Homme  d'esprit,  alerte^  intelligent,  bien  fait; 
Mon  maître  Tayant  su  par  une  vieille  femme 
Qui  sert  depuis  long-tems  chez  cette  bonne  dame , 
A  si  bien  fait  sous  main  qu'elle  m'a  demandé. 
Je  me  suis  présenté  si  bien  recommandé  ; 
Ma  figure  d'ailleurs,  sans  me  donner  de  gloire , 
M'a  si  bien  appuyé,  comme  vous  pouvez  croire, 
Que  la  vieille  Marquise  a  pris  du  goût  pour  moi. 
Et  m'envoye  à  son  fils  qui  comme  elle,  je  croi, 
Prévenu  par  la  lettre  en  ma  faveur  écrite, 
Nejbalancera  pas  à  goûter  mon  mérite. 

IjIs-rtitz^  lui  faisant  la  révérence. 
Oh!  je  n'en  doute  point. 
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VkSïiviVj  d'un  ton  fier. 

Et  vous  avez  raison. 

LISETTE, 

Recevez  cependant  une  utile  leçon , 
Et  sachez  ce  que  c'est  que  votre  nouveau  maître: 
Tout  ce  que  Ton  n'est  point  il  se  pique  de  Tétre; 
Homme  particulier  dans  ses  opinions, 
Comme  dans  ses  di^ours,  et  dans  ses  aclions, 

Pi.SQ€IJf.. 

Cest  un  original,  je  Tai  su  par  sa  mère; 

Et  j'ai  dressé  mon  plan  suivant  son  caractère. 

LISETTE. 

C'estunhomme,enynm6tjquineressembleàrien. 

PASQUIir. 

Tout  étrange  qu'il  «st,  je  trouverai  moyea 
De  m'attirer  bientôt  toute  sa  confiance. 
Gouverner  les  esprits  est  ma  grande  science  ; 
C'est  mon  fort.  Propreà  tout , j'entre  dans  touslesgoul 
Et  je  sais,  comme  on  dit,  hurler  avec  les  loups. 
Mes  talens  à  vos  yeux  vopt  tout  d*un  coup  paroitre. 
Ici  dans  un  moment  vous  verrez  mon  vrai  maître. 

LISETTE. 

Comment  entrera- t-il  ?  Le  portier  de  céans 
flst  un  diable, 

PASQUIlfii 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  louis  comptans, 
Et  vingt^aytres  promis  j  le  rendant  plus  trai table, 
J'ai  trouvé  le  moyen  d'apprivoiser  le  diable  ; 
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J'en  ai  fait  un  mouton  ;  et  mon  entre'e  ici 
Pour  le  comte  d'Apl^oia  a  déjà  réussi. 

LISETTE. 

C'est  débuter  pom*  lui  |p9r  un  beau  cqup  d'adresse. 

PASQUIN. 

Mais  il  n'est  pas  le  Sf^vl  paijç  qui  je  m'intéresse, 
^t  |]KH|i'  V^\  dqnc  encor  ? 

PASQ^vilT' 

PQi^r  sa  charmante  sœur; 
£t  je  veu?;  pr^ve^ir  3anspair  en  sa  faveur  : 
J'en  ai  l'ordr?  secret.  A,  l'iaw  4^  ]^r  pçre 
Je  viens  ici  servir  et  la  sœur  et  le  ^erç.« 

M  s  «TTC, 

Et  que  veut  cettet  s^œi^r  à  i^^onsieur  de  Sanspair? 

PAÇiQiîiif. 
Le  mystère  est  profond  ;  a  il  étq^t  découvert 
Cela  dérangeroit  des  mesurçs  secrètes 
Qu'on  ijie  peut  confier  qu'à  des  filles  discrètes. 

LIS^^T^^E. 

Vous  ne  comptez  donc  pas  sur  ma  cl.iscré^ipa? 

Pas  encor  tout  à  fiçiit.  M^i?.  lUQU  intention 

Est  de  faire  avec  vous  plus  ample  connoissance  : 

pifïeroqs  j|i$quç?là  Tentiere  confidence. 

Quand  vous  me  con^qî^rçj^  vous  changerez  de  ton  i 
Et...  ]Vîaia  8çp»rQP9-QQU9;  voici  Iç  factpton. 
Au  revoir. 


i84         L'HOMME  SINGULIER. 

SCENE  III. 

GORJU,  PASQUIN.  ! 

PASQUIir.  I 

Je  n'ai  pas  l'honnenr  de  vous  connoître , 
Monsieur  ;  mais  nous  allons  servir  le  même  maître. 
Je  suis  monsieur  Pasquin.  j 

GORJU. 

Et  moi ,  monsieur  Gorju.      i 
vASQvmr,  hii  tendant  les  bras.  * 
Soyez  le  bien  trouve  ! 

GORJU,  l'embrassant. 

Soyez  le  bien  venu  !     . 

PASQUIir. 

Très  oblige'.  Gorju  I  le  beau  nom  ! 

GORJU. 

Ce  nom  brille 
Depuis  un  siècle  au  inoins  dans  l'illustre  famille 
Des  Sanspairs. 

PASQUÎir. 

Comment  diable  ! 

GORÏU. 

Et  vous  m'accorderez 
Que  par-là  les  Gorjus  sont  assez  bien  titres. 

PASQUIir. 

peste!  voilà  polir  eux  un  titre  magnifique  ! 
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On  m'avoit  dit  qu'ici  vous  étiez  domestique. 

GORJU. 

Domestique,  il  est  vrai,  mais  de  distinction; 
J'y  suis  maitre-d'hôtel,  et  par  occasion 
Yalet-de-chambre. 

PASQUIN* 

Oh! oh! 

GORJU.  '■ 

Quand  la  place  est  vacante 
J'en  fais  les  fonctions. 

PÀSQUIN. 

Fort  bien. 

GORJU. 

Et  je  me  vante 
D'être  de  la  maison  l'homme  le  plus  actif. 

PASQUIN. 

Votre  poste  ordinaire  est-il  bien  lucratif? 

GORJU. 

Oui ,  mais  très  fatigant  ;  car  dans  cette  demeuré 
Il  faut  que  je  sois  prêt  à  servir  .à  toute  heure , 
Jour  ou  non  ;  à  monsieur  cela  n'importe  pas, 
Et  son  appétit  seul  est  Theure  du  repas. 
Point  de  repos  pour  nous,  à  moins  qu'il  ne  s'endorme. 

PASQUIN. 

Eh  !  comment  soutient-il  cette  dépense  énorme  ? 
Il  se  ruine. 

GOR^JU. 

Lui  ?  Tous  les  ans  ^  par  ses  soins , 
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Mon  maître  met  à  part  oeni  mille  francs ,  au  moins. 
Outre  qu  il  est  très  riche^ilgarde  un  si  grand  ordre 
Que  sur  ses  reveaua  personne  n«  peut  mor<ke. 
Il  rit  de  nos  seigneursi  qui ,  faisant  tes  fen^aas  ^ 
Laissent  régner  chez  eux  messieurs  les  iatendans. 
Et  leur  donnent  le  droit  de  les  mettre  au  pillage. 

PASQUIN. 

On  le  traite  de  fou  ;  moi  je  dis  qu'il  est  sage  : 
Se  passer  d^intendant  c'est  Fétre  au  dernier  point. 
En  se  volant  soi-même  on  ne  s^appauyrit  point. 

.  OORJU. 

Bien  dit. 

P.ASQUIir. 

Sa  garde-robe  est-elle  magnifique? 

GORJU. 

Point  du  tout,  car  il  est  amoureux  de  Fantique. 
Bien  loin  de  se  ri%Ier  sur  les  modes  du  tems, 
Celle  dont  il  se  pare,  a  du  moins  cinquante  ans  : 
Ses  poches  sont  en  iQng»  3P$  perruqiies  crêpées- 
Les  hommes  d'aujourd'hni  lui  semblent  des  poupées. 
Il  aime  un  habit  simple  et  plein  ^e  gravité. 
Mais,  ce.qui  prouvemieux  sa  singularité, 
Cet  homme  simple  >y  uni,  veut  que  ses  domestiques 
Soient  tous  selon  leur  ordre  en  habits  magnifiques, 
Que  la  mode  sur-tout  leis  fasse  bi^n  briller: 
Dès  qu'il  en  paroit  une  il  nous  fait  habiller. 
Vous  en  pouvez  juger  par  l'habit  que  je  porte  ; 
Il  est  fort  au-dessus  d'un  homme  de  ma  sorte. 
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Il  TOiiè  sied  ^  rkfvir^i     . 

Oh  !  votre  scnrttéur^ 
PASiQiriir. 
Je  vous  ai  pris  d'abord  pour  dn  petit  seigneur*     , 

J'en  ai  y  saoà  me  vatiter ,  et  le  port  et  l'allure. 
Mab  chut  ;  voiei  moimieur. 

PASQuiiv^  à  part. 

O  la  bc»mcl  figure  ! 

âCENE  IV. 

SANSPAIR,  GOïlJU,  PASQUIN. 

SANSPA.Im/à/9«r^>  en  rêvant 
Elle  n'est  pas  levée  ^  et-aôn  peré  est  aortii 
Ah  !  que  j'en  suis  fâché  !  j'avois  pris  mon  partie 
Que  sais-je  si  j'aurai  toujours  la  même  force  ? 
Mon  esprit  et  mon  cœur  vont  rentrer  en  divorce  ; 
Mais  qui  l'emportera  du  cœur  ou  de  l'esprit? 

{apperèé^ànt'Pûàquin^) 
Que  veut  cet  homme*là? 

PâjSQlJIlf. 

Ce  petit  mot  d'écrit 
Vous  apprendra  I  monsieur^  le  sujet  qui  m'amène. 
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8ÂNSPAIA. 

Ah  !  ah  !  c'est  de  ma  mère.  Elle  à  donc  pris  la  peine 
De  me  chercher  quelqu'un  qui  pût  me  convenir. 
Monsieur  Gorju  ? 

GORJU. 

Monsieur. 

SANSPAIR. 

Songez  à  me  tenir 
Un  diner  prêt  :  je  sens  mon  appétit  reaaitre. 

GORJU. 

Pour  quelle  heure ,  monsieur? 

SAirSPAIR. 

Pour  quelle  heure?  Peut-être 
Dans  le  moment,  ou  bien  un  peu  plus  tard.  Enfin 
Je  vous  avertirai  sitôt  que  j'aurai  faim. 

GORJU. 

Le  rôt  est  presque  cuit  ;  je  crains  qu'il  ne  se  gâte. 

SAirSPAIR.. 

Faites-en  mettre  un  autre  ;  et  sur-tout  qu'on  se  hâte. 

SCENE  V. 

SANSPAIR,  PASQUInJ 

SANSPAiR,  ouvrant  la  lettre. 
Voyons  ce -qu'on  m'écrit  sur  l'homme  que  voici. 
Je  coinpte  que  ma'  meré  aura  bien  réussi  ; 
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Car  elle  a  le  goût  sûr,  et  n  est. pas  fort  crëdule  : 
Pour  moi,  je  le  suis  trop,  et  j'en  suis  ridicules, 

(^à  Pasquin.) 
Couvrez-vous,  mon  ami. 

PASQUIlf. 

Moi,  monsieur? 

SAirSPAIE. 

Entre  nous 
Point  de  cérémonie. 

PASQUIir. 

Un  valet.., 

SAirSPAIR. 

Gouvrea^-vous;    . 
Vous  dis-je  ;  je  le  veux. 

PASQUIir. 

Vous  oubliez ,  je  pense,     > 
Que  je  suis  domestique ,  et  que  la  bienséance... 

SANSPAIR. 

La  bienséance  veut  que  vous  m'obéissiez. 

PASQUIir.     . 

J'y  serai  toujours  prêt,  quoi  que  vous  m'ordonniez: 

De  ma  soumission  si  vous  faites  l'épreuve^ 

Je  vais  en  me  couvrant  vous  en  donner  la  preuve. 

SANSPAIA. 

Ah  !  cç  trait-là  me  plaît. 

pASQuiN,  se  couvrant 

Quand  l'ordre  çst  si  pressant, 
Il  vaut  mieux  être  sot  que  désobéissant. 
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Ontie  peu  t  dire  mîe  ^x  ;  poar  çea  qïx*<m  vcMMjeatencle 
Vous  n'avez  pas  besoin  que  Von  vousr«cpiiàtiiaade. 
Lisons  pourtant. 

c  Mou  fils,  tos  singularités , 

c  Quoique  j'y  «ois  accoistumée , 
a  Me  paroissent  toujours  d  étranges  nouveautés 
«  Qui  donnent  du  relief  à  votce  jrenomaiée* ... 
«  Pour  un  valet-de-chambse  svoir  recours  à  moi , 

c  C  est  une  idée  aase^^plaisante  : 

c  N'importe,  j'ai  tonjoirë,  je  croi , 
«  L'homme-qui  vous  convient;  et  j  en  suis  très  contentei 
Le  préambule  est  long;  maisiisons  ju^qijL'au^lxmt 

(il  lit.) 
a  C'est  un  joli  garçon...  » 

vA&qmifj  Jouant  uneévrusçueetpw/èn^BévéBençe. 
Alïl  moQsieur,  point  du  tout 

Ne  m'interrompez  plus,.etitBeve  de  courbettes: 
On  ne  m'impose^point  par  ôes 4^irçoi»  ^diicsotes 
Dont  un  orgueil  caché  sait  toujours^se .manie. 
Quand  on  a  du  mérite  il  faut  en.  convenir.. 
pjkSQUijr. 
{à  part:) 
Je  TLj  manquerai  pas.  Cet  homxQeest  trèscomique, 
iEt  me  parott  avoir  un  coin  de  lunatique. 
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.SANSPAXÎR, /|#. 

«C'est  un  joli  garçon.,  bien  sensé ,  plein  d'esprit, 
«£t  qui  ne  dément  pointée  qu'on  m'en  avoit  dit  )».' 
Ma  mère  n'a  jamais  prodigué  la  louange.  , 

p A^SQUiir ,  d[mt  ton  modeste. 
Monsieur... 

SAirSOPAJE. 

Vous  avez  donc  de  l'esprit  ? 

PASQUIN. 

Comme  unange. 
Puisque  yous  le  voulez,  j'en  conviens  bonnisment 

SAirsPAiR,  en  souriant. 
Un  aveu  si  naïf  est  un  aveu  charmant 
{aiit) 

«Il  est  exact.,: adroit  ,.sincere; 
«Déplus,  on  me  répond  de  sa  (fidélité  : 

«c  Mais,  ce  qui  va  bien  plus  vous  plaire, 
«De  ses  talens  celui  qu'on  m'a  le  plus  vanté , 

«c  C'est  qu'il  a  le  don  de  se  taire  ». 
0  merveilleux  talent,  plus  précieux  que  l'or  ! 
Si  vous  le  possédez  vous  étesun  trésor. 
Hais  le  possédez-vous,  dites-moi?  puis-je  croire 
Qu'un  domestique  atteigne  à  ce^nre  de  gloire? 
Vous  êtes  donc  le  seul  que  la  faveur  des  cieux 
Ait  jamais  honoré  de  ce  don  précieux  ? 
Êtes- vous  ce  prodige?  Allons, soyez  sincère, 
Répondez:  est-^il  vrai  que  vous  savez  vous  taire  ? 
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Morbleu  !  répondez-donc.  Vous  vous  moquez,  je  croi. 

|ç    vl^^tîf  PASQUIIf. 

Mon  silence,  monsieur,  vous  répondoit  pour  moi. 

SAirSPAIR. 

Par  ma  foi ,  ce  garçon  commence  à  me  confondre. 
Un  sage  de  la  Grèce  eût  il  pu  mieux  répondre? 
£mbrassez-moi ,  mon  cher. 

pÂSQUiir. 

Ah!  monsieur!... 

SANSPAIR. 

Sans  &çon. 

PASQUin*. 

Quoi  !  mon  maître  avec  moi  feroit  comparaison? 
Si  jusqu'à  me  couvrir  j*ai  poussé  l'impudence... 

SANSPÂIR. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit:  j'aime  l'obéissance. 

{ils  s'embrassent) 
Asseyons-nous. 

PASQUIK. 

M'asseoir  ? 
sANSPAia,  vivement 

Encore  ?  Au  premier  mot... 
PASQUiN,  s' asseyant  brusquement 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SANSPAIR. 

Je  vois  tout  le  contraire  :  approchez.  Mes  manières 
Ont  de  quoi  vous  surprendre;  elles  sont  singulières, 
Je  l'avoue;  et  d'abord  vous  l'avez  dû  sentir. 
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Le  vulgai«€ iia^bmlle  o$e '«!en  divertir: 
Il  me  croit  ridiotilè;  et  votus^méme  peut-être 
Vous  le  croyez  a^uissi.  Quoi!  direajTVo.us^.  un  maître 
Forcer  soja  domciStique  a  s'asseoir  près  de  lui, 
Et  xoême  k  se.  couvrir?  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui 
Donner  à  ses  valets  une  tell^  licence 
C'est  pousser  la  Jx)nté  jus(|u'à  Textravagance  ; 
On  n'agit  point  ainsi dansies  moindres  maisons: 
Mais  vousjave?  du, sens,  écoutez  mes  raisons. 
Je  suis  homme.   - 

PASQUIir. 

A  coup  sur, 

'         :  SAlïSPAIR. 

Voilà  mon  plus  beau  titre , 
Fussé-je  des  humains  ou  le  maître,  ou  l'arbitre. 
Oui ,  mon  cher ,  je  suis  homjçne;  et  vous  l'êtes  aussi , 
N'estril  pas  .vrai? 

PASQJfJ.îir^ 

Du  moins^  je  l'ai  cru  jusqu'ici  : 
Mais  entre  vous  et  moi  1^  diiSérençe  est  belle. 

.    SAifsi>4^ia. 
Moi,  je.n'encoiïnbis  poii)t  qui  soit  essentielle: 
Unhonameen  V>aMt  u^^autre,  à,  moins  que  par  malheur 
L'un  d'eux  n'ait  corrompu  son  esprit  et  son  cœur. 
Car  quel  est  des  mortels  le  plus  ,consi<}ërable  ? 
C'est  le  plus  vertueux  et  le  plus  raisonnable  ; 
Et  quel  est  le.plws  vil?  c'est  le  plus  vicieux. 
11  a  beau  se  targuof  de  ses  nobles  aïeux , 
12.  i3 
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Beausecroireau-de&susdetoustantquenoussomines, 

Dès  qu'il  est  corrompu ,  c'est  le  dernier  des  hommes 

Malgré  les  préjugés  de  l'éducation 

Je  ne  vois  point  entre  eux  d'autre  distinction, 

Le  reste  est  chimérique  aux  yeux  d'un  homme  sage. 

Par  conséquent  sur  vous  je  n'ai  nul  avantage  ; 

Et  je  dois  oublier  ce  que  vous  respectez 

Si  nous  sommes  égaux  en  bonnes  qualités. 

Vous  ouvrez  de  grands  yeux,  et  gardez  le  silence  ! 

Sentez-vous  entre  nous  quelque  autre  différence? 

PÀSQUIN. 

Oui,  monsieur ,  je  la  sens,  ou  je  serois  un  fat  : 
Vous  êtes  un  seigneur  ;  moi,  qui  suis-je?  un  pied-plal 

SAirSPAIR. 

Mais  par  quelle  raison? 

i^AS<^UÏIC. 

Je  ne  puis  vous  la  dire. 

SANSPAin. 

Ni  moi  non  plus.  Le  sort  exerçant  son  empire , 
Vous  a^.traité  fort  mal ,  et  m'a  fort  bien  traité» 

Mes  ancêtres  jadis  ont  beaucoup  éclaté,  i 

Et  par  des  actions  baillantes,  héroïques ,  i 
M'ont  acquis  de  grands  biens,  des  titres  magnifiques ,  I 

Qui  par  succession  sont  venus  jusqu'à  moi.  i 

Vos  ancêtres  à  vous...  j 

PASQUIir.  I 

Mes  ancêtres?  Ma  foi  ! 
Je  n'ai  pas ,  comme  vous,  l'honneur  de  les  connoitre. 


Mais  vous  en  avez  eu?  .  -     .-  -, 

PA5Q:UJi»^r;.  . 

Gela .pomurqit  bien  être. 

'  Le  fait  est  très. certain*  Maisqxi'^$t:-il  strriyé  ? 
Ce  que  les  plus  pui5sans^>ot  souvent  éprouvé. 
Coiazae.diu  genre  humain  la  fQFtune  se  joi^e^ 
Elle  a  mis  Vos  âuiux  au  pli^liaut  de  sa  roue, 
Puis  s'est  fait  4iti  plaisir  <le  lêa^nettre  aq-^essou^  : 
Les  mien^,  âpsrès  avoir  essu^^é  soa  courrou:s:  y 
De  degrçs*ea  dfgrçs  soott  monftés  à  leur  place  ;^ 
Pur  effet  du  h«tsard  ou  d'uuç  heureuse  i^udace; 
Vrai  jeu  de  la  bascule.  Un  ootd  peache  en  bas 
En  faisant  monter  l'autre-;  eX  je  ne  comprei^s  pas 
Qu'un  grand  qui  voit  régner  cette  vicissitude 
Puisse  de  la  hauteur  contracter  l'habitude. 
Tout  homme  que  le  sort  fit  naître  d'un  haut  rang 
Doit  se  dire  en  secret  :  «  Je  suis  d'un  noble  sang , 
Un  -autre  est  il! un  sang  vil ,  [à  ce  que  f  imagine  ; 
Nous  remontons  pourtant  à  la  même  origine  ». 
Voilà  comme  je  pense,  et  la  raison  pourquoi 
Je  veux  que  sans  contrainte  on  agisse  avec  moi. 
Toujours  les  premiers  temi  prévus  à  m^  ^^mpire 
Etouffent  de  mon  cœur  et  l'enflure  et  la  gloire  ; 
Je  me  fais  un  plaisir  de  le  mortifier , 
Et  c'est  ce  qui  sUr-tout  me  rend  très  singulier. 
Les  hommes  sont  si  fous,  qu'on  ne  peut  être  sage 
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Qu'à  force  d'éviter  ce  qu'on  voit  en  usage. 

PASQUIN. 

Vous  dites  vrai,  monsieur  ;  tous  les  hommes  sont  foua 
Il  n'est  plus  ici  basd^hômhie  sage  que  vous. 

s  A  lï  s  p  A I R  y  :^6  ievant  brusquement. 
Âh  !  fi  !  vous  me  ^^\ve^  :  quelle  indigne  bassesse  ! 

'  '   PÀSQUIW, 

Je  croyois  que  des  grands  vous  aviez  la  foiblesse: 
La  louange  est  pour  eù:i(  un  si  friand  ragoût, 
Que  je  la  prodigûôis  pour  flatter  vôtre  goût  ;         j 
Mais  la  vérité  simple  est  le  seul  mets  qu'il  aime  : 
J'ai  cru  vous  prendre  au  piège ,  et  j^y  suis  pris  moi-mêo 

>  sANSPAiR,  lui  prenant  la  main. 
Oh!  parbleu,  mon^enfan* ,  vous'resiterez  ici. 
Holà  !  monsieur  Gorju,  paroisses. 

...  SCENE  :vi:J,;'  ^ 

SANSPAIR,  PASQUIN,  GORJU, 

"'  -  GORJUi 

Mevoici: 
Le  dîner  vous  attend.      < 

SANSPAIR. 

Tout-à-l'heure. 
GORJU,  à  part. 

J'enrage. 
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Qu'on  donne  à  ce  garçon  l'habit  et  l'équipage 
Que  j'avois  destiné  pour  aojDrrprédécesseur  : 
Cet  homme  est  justement  dela'ttiémé  hauteur. 

/,r:.:::SCENE    VIL 

SAirSPAIRVPASQUIN. 


Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  quel  étoit  votre -maître? 
Il  logeoit  ici  près  ;  vous  pourriez  le  connoître. 
Je  ne  tonncûft^tesloniie. 

:-         'MIS  .  M^''-M'  •PASQU'lis-i*::!'  .'  !:: 

-      '   '    !Lî:     K(]  i>-  '     rllallciR. quelquefois  •;. 
Ou  dîner,  otj^scmperchez  lermarquis  d'Arbois. 

SANSPAIR.  /   /    '.;. 

Ah  !  ah  !  de  ce  marquis  connoissez-vous  la  fille  ? 

PASQUIN^  /i  ': 

Mais  j'en  ai  ouï  parler.  O  Tëtrange  famille  ! 

^  :    ;    SANSPAIR. 

En  quoi  donc? 

PASQUim 

Ce  seigneur  a  deux  enfans  ;  un  fils 
Aussi  grave  et. posç  qu'un  homme  à  cheveux  gris; 
Plus  singulier  que  vous  à  la  fleur  de  son  âge. 
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Est-il  possible?  -  .     r 

FASQUIN.    . 

Oui. 

SAirSPAIR. 

Cet  hpmnàe  est  né  bien  sage  ! 

PASQUIH. 

C'est  un  Caton  sans  barbe  :  et  sa  fç^uvy  4  mon  seas. 
Est  encor  plus  bizarre  ;  elle  a  vingt-deux  ans 
Tout  au  plus  :  à  cet  âge ,  au  lieu  d'être  galante , 
Vive,  enjouée...  .- 

SAirSPAIR. 

Eh  bien?  ,    ;  !  : 

Elle  lait  U  sai^nte  ; 
Elle  lit  jour  et  nuit  les  plus  anciens  auteurs  : 
Elle  en  sait  plua,  âit-on ,  que  les  plus  grands  docteurs. 

"san^pJLitiy  transporté.  , 
Toutdebon? 

FJLSQCIN. 

Oui,  monteur. 

SANSPAIH. 

Fort  bien!  Et  sa  figure? 

PASQUIir. 

Ch  armante,  à  ce  qu'on  dit. 

SAlf  SPAIR. 

L'aimable  créature! 

PASQUIN..   . 

Oh  !  oui.  Mais  toujours  lire  est  un  tic  rebutant. 
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^AUSPAIR. 

Plût  au£ieIi{U£  ma  sœur.euit.le  même  penchant! 
Mais,  loin  d'étudier ,  c'est  une  jeune  folle 
Qui  n'aime  que  le  faste;  eit,ce|a  me  désole. 
Un  homme  simple,  uni,  bien'Wn  de  la  toucher. 
Est  un  monstre  à  ses  yeux ,  et  n'ose  l'approcher. 
Lorsqu'en  vos  beaux  habits  je  vous  ferai  paroître , 
Je  veux  que  vous  preniez  les  airs  de  petit-maître. 
Les  possédez- vous  bien? 

PASQUIN. 

.   Mcmsieur,  sans  vanité 
J'ai  de  rares  talens  pour  la  fatuité. 

SANSPAÏÀ. 

Je  l'avois  deviné  par  votre  contenance. 
Livrez-vous  hardiment  à  totre  impertinence. 
De  vos  talens  exquis  je  m'eii  vais  m'amuser , 
Pour  plaisanter  ma  sœur  et  la  désabuser. 
Son  goût  est  déclaré  pour  les  airs  à  la  mode: 
Je  n'imagine  point  de  plus  sure  méthode 
Pour  les  lui  faire  enfin  haïr  et  délester 
Que  d'avoir  un  valet  propre  à  liés  imiter. 
Par  cette  comédie  elle  pourra  connoître 
Que  d'un  homme  de  rien  on  fait  un  petit-maître  ; 
Et  qu'un  jeune  seigneur,  sous  ce  fade  maintien , 
D'un  homme  d'un  haut  rang  fait  un  homme  de  rien. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


aoo'        L'HOMME  SINGULIER. 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE,  PASQUIN. 
p  A  s  Q  u  I  If ,  menant  son  mattre  par  la  main. 
Ë  iTTREZ  Ylte  et  s^ps  |pruit. 

LE  COMTE.     . 

Voilà  bien  du  mystère  ! 
Pour  yeair  à  vos  B.xx%  rien  n'est  plus  nécessaire. 

.    LE   COMTE. 

Bon  !  Sanspair  est-il  donc  un  homme  à  redouter? 

PASQUIN. 

Par  vos  airs  étourdis  yous  allez  tout  gâter. 
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SCENE  IL     ^  '•••]••■  •; 
LE  COMTE',  USETTE,  PASQUIN. 

C'est  VOUS, monsieur  lié  Comté?    ' 

l^ASQtJÎ*. 

;  Oui,  grâce  à  mon  adresse. 

XISTîTtE.  '"•  : 

Soyez  le  bien  venu. 

LE   COMTE. 

Montons  chez  ta  maîtresse. 

LISETTE.  ' 

Tout  doux;  elle  viendra  dans  un  petit  moment. 

LE  COMTE. 

Mene-môi  sans  tarder  à  son  appartement. 

LISETTE. 

Du  sang-froid, s'il  vous  plaît. 

.         "  ^        '  LE  COMTE. 

Le  saiig-frdid  m'importune. 

PASQUIW.  •  i.      ' 

Croyez-vous  donc  céans  être  en  bonne  fortune  ? 

LE  COMTE.  f  : 

Non  pas;  mais,  ennemi  de  la  formalité. 
J'aime  que  l'on  réponde  à  ma  vivacité.  ^ 

LISETTE. 

L'excès  de  votre  feu  pourroit  ici  vous  nuire. 


aos         L'HOMME  SINGULIER. 

PASQUlir. 

Soyez  plus  circonspect. 

LE  COMTE. 

Ce  faquin  me  fait  rire. 
Circonspect? Eh!  fi  donc  !  ce  n'est  pas  le  bon  air. 

LISETTE. 

C'est  celui  qui  convient  chez  monsieur  de  Sanspair. 

LE  COMTE. 

Mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  j'aime  à  la  folie? 
Le  moyen?...  Ah  !  je  vois  ma  charmante  Julie. 

SCENE  IIL 

JULIE, LE  COMTE,  PASQUIN,  LISETTE. 

LE  COUTE  j  prenant  la  main  de  Julie. 
Eh  bien  !  mon  adorable,  enfin  voici  le  jour 
Où  nous  pourrons  en  forme  exprimer  notre  amour  ; 
Car  je  crois  qu'entre  nous  il  est  très  réciproque , 
Et  que  de  vous  à  xnoi  tout  est  sans  équivoque. 

JULIE  ,  bas,  à  Lisette. 
Ah  !  qu'il  est  différent  de  ce  vilain  Baron  ! 

L.ISETTE,  bas ,  à  Julie. 
D'accord  ;  mais  il  a  l'air  un  peu  trop  fanfaron. 

JULIE,  bas,  à  Lisette. 
C'est  le  bon  air. 

LisiçTTE,  bas ,  à  Julie. 
Tant  pis< 
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LE  GOUTTE,  à  JuUc. 

Vous  balancez,  me  semble? 
Quoi  !  la  consultez-vous  ? 

JTJLIB. 

Non  ;  mais  c'est  que  je  trem))le. 

LE  COMTE. 

Et  de  quoi  tremblez^ vous  ? 
iruLis. 

Mon  frère  peut  yenir. 

LE  COMTE. 

Qu'il  vienne.  Ne  songeons  qu'à  nous  entretenir 
En  pleine  confiance;  et  s'il  survient  un  frère, 
Pour  le  rendre  traitable  OU  sait  ce  qu'on  doit  faire. 

'    -  •  JULIE.  • 

Bon  dieu  !  que  dites'-voas  ?  11  faut  le  ménager  ; 
Monr  sort  chépend  de  lui. 

LEGOMTE. 

V  Je  saurai  l'engager 
A  m'étrefevorable;  et 'selon  Tapparencé 
Il  ne  peut  ignorer  ffîôâi^lig  et  ma  naissance: 
Un  homme  de  ma  Mttie  osie  se  prësen^ter, 
Et  ne  sent  rien  en  soi  qu'ofrï  puisse  rebuter. 

ItJLIE. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  qui  n'ait  le  don  de  plaire; 
Mais  peut-être  est-ce  assez  pour  dégoûter  mon  frère. 

LE  COMTE. 

Pour  le  d<?goûter  ? 

LISETTE. 

Oui. 
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LS*C01ETE. 

Parbleu!  vous  m'étonnez. 
Quel  travers  est-ce  là  ?  *      • 

JULIE. 

y--'  Le  ton  que  vous  prenez , 

Vos  manières,  vos  airs ,  que  je  trouve  admirables, 
Pourroient  bien  à  ses  yeux  paroitre  insupportables. 

LtaBXXE. 

Oh  !  je  votxs  en  réponds. 

LC  COMTX. 

. .  Ma  foi  !  tant«pis -pour  lui. 
Je  suis.pffécîsëmenl:  œ  qu  on  est  aujourd'hui. 

Précisément  voilà  cetqu'il  ne  faut  pas  être 
Devant  lui<  Savez-vtAis  çommeùt  i^f^ift  paï:QUr.^ 
Pour  s'emparer  du  cœur<lu  Cômtç-de.Saigi^pair? 
Prudent,  sage  ;  en  un  m9t:l>enoncer  au  bon  air. 

•  liE  co^wT^,  en  riant. 
Prudent  Lsege  !  Oh i  parUeu ,  le  pirojët ^aatrisible. 

Pour  un.amajnt  bien  tendre  il  n'est  riea.  d'impossible. 

LE  COMTE,  :, 

La  maxime  est  touchaute^  elle  a  le  tour  nouveau; 
Et  jamais  l'opéra  n'a  rien  dit  de  plua  beau  c.  . 
Je  veux  la  metti:e  en  ch^nt^  _ 

lilS.ETTE. 

Si  vous  êtes  biea^age, 
Vous  songerez  plutôt  à  la  mettre  en  usage. 
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Comment  diable  )  voilà;  d^e.  la  pr écisioa  1 
Cette  fiUé  a  L'esprit  pjeittjde  jéflexipft ;,  - 
Et  je  yoiis-ayouérai  qtt!elle:me;persvi^4ef:  -       : 
Votre  frère ,  ma  belle ,  a  donc  liespi^it.nç^filfKle? 

Un  peu  visionnaire;  et.v^m  fajut  dijre  tout, 
Vous  êtes  trop  charmant  p.Qur  étr^  ^^.^on  go.ût. 

Il  faut  m'en  consoler  pw^que  je  suis  du  vôtre  ; 
Car  nous  avons  le  don.die  v^us  charmer  Fun  l'autre; 
N'est»il pas.vrai  ?  du  moins  -ws  beaux,y§y.x,9ae  l'ont  di t  : 
Expliquez*  vous  comme  eux.  . . ,         \     .:, 

Lçur.Un^g^  suffit; 

LEC04IXE. 

IN'on:;  jatténds  un  aveu  dé  .votre  aimable  bouche. 
Ma  proposition ,  je  crois ,  vous  effarouche?  .  . 

Il  est  vrai;  car  enfin...  ,         -  ..  :  •;        i 

Ah  !  vous  faites  l'enfant  ! 
Dites-moi ,  Je  vous  aiuiç.;  ^t  je  suis  triomphant. 

Moi ,  vous  dire  cela  !  dites-le-moi  vous-même. 

LE  COMTE.  /^    . 

Oh  !  parbleu  ,  volontiers,  et  cent  fois:  Je  vous  aime, 
Et  je  vous  fais  serment  que  mon  fidèle  amour 
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Eclatera  pour  vous  jusqu'à  mon  dernier  jour; 
Les  transports  que  je  sens  vont  jusques  à  l'extase: 
Si  je  ne  vous  dis  vrai ,  que  la  foudre  m'écrase  ! 
Puissé-je  en  cet  instant  mourir  à  vo& genoux! 

(en  se  lestant.) 
Est-ce  là  s'expliquer  ?  Allons ,  ma  reine ,  à  vous. 

jVL.iEf  d'un  air  confus. 
Monsieur ,  en  vérité... 

LE  GOMTfi. 

La  réponse  est  gentille. 

LISETTE. 

C'est  vous  répondre  assez  pour  une  honnête  fille. 
Vous  aimez,  on  vous  aime ,  et  j'en  sui«  caution. 

LE  COMTE.  ! 

Corps  pour  corps? 

•   LI61ËTTE. 

Oui,  monsieur.  Il  n'est  plusquestioi 
Que  de  gagner  son  frère  ;^t  c'est  là  l'enclouure. 

LE  COMTE. 

Que  faire  pour  cela  ? 

LISETTE. 

changer  votre  figure , 
Vos  manières ,  vos  tons ,  vos  discours. 

LE  COMTE. 

Oh!  ma  foi, 
Tu  me  demandes  trop.  - 

LISETTE. 

'Et  je  vous  soutiens,  moi, 
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Qu'avec  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  tendresse 
On  sait  se  retourner.  Songez  que  le  tems  presse. 

LE  coMTB,  en  riant 
Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

JULIE. 

Vous  Tinterprëtez  mal: 
Le  tems  est  précieux  quand  on  craint  un  rival. 

LE  COMTE. 

Quel  est-il? 

PASQUIir^ 

Un  Baroif. 

JULIE. 

Appuyé  de  mon  firere. 

LE  COICTB. 

Un  Baron ,  dites-vous? 

LISETTE. 

Oui ,  de  la  Garonffîere. 

JULIE. 

Je  le  hais,  je  l'abhorre;  et  mon  frère  en  est  fou. 

LECOMTT. 

D'où  sort  cet  animal? 

LISETTE. 

Il  nous  vient  du  Poitou. 

LÉ  COMTE. 

Laissez-moi  faire ,  allez ,  et  vous  verrez  merveilles. 
Je  veux  devant  Sanspair  lui  couper  les  oreilles. 

PASQUIir. 

Belle  expédition  !  , 
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LISETTE. 

Voilà  le  vrai  moyen 
De  vous  faire  un  affaire ,  et  de  n'y  gagiier  rien. 

LE  GOH.T£.    ' 

Quoi  y  j'aurai  pour  rival  un  pareil  personnage  ! 
Un  campagnard ,  un  soi  ? 

/>;  :•;:  :.  LISSTTC. 

...    il  Test  à  triple  étage  ; 
Et  c'est  par-là  qu'il  plaît  au  Comte  de'Sanspair , 
Qui  le  détesteroit  s'il  avoit  le  bon  air. 

PASQUIir. 

Voulez- vous  obtenir  votre  aimable  maîtresse? 
Usez  avecSanspair  et  d'esprit  et  d'adresse; 
Sous  de  graves  habits  cachez  l'air  cavalier , 
Pour  paroître  à  ses  yeux  bLsarre-et  singulier, 
Et,  de  la  tête  aux  pieds,  tout  autre  que  vous  n'éles. 
Vous  gagnerez  son  cœur  isi  vous  le  contrefaites  ; 
Sinon ,  tenez- vous  sûr  qu'il  vous  rebutera. 

»    *      "  LE  COMTE. 

Je  veux  bien  l'imiter;  mais  qui  me  l'apprendra? 

PASQurxï.       .     • 
Moi.  Je  le  sais  par  C0Giir;:et  je  vais  vous  instruire: 
Soyez- sage  uh  quart-heure^ et  laissez-vous  conduire. 

LE  comue:,  à  Julie. 
Pour  m'assurer  de  vous  je.  vais  me  transformer;  . 
Et  vous  éprouverez  que  je  sais  l'art  d'aimer. 

vASQviv^àJulîe. 
Madame,  il  faut  aussi  nous  aider. 


ACTE  III,. SCENE  IIL  '  ^g 

JULIE.  .       i  .. 

,  v,i .      *         Queferai-je? 
..•.;.  ,,       i.  p'wMQuiif.  ;. 
Sanspair  va  m^emplayei'- pour  vous  dresser  un  piège. 
Il  Yeut  in^.tcaiisformflr  en  Sf^îgneur  important/ 
Arme  de  ces  grands  airs  que  vous  estimez,  taxut  : 
Mais,  loin  de  m'a4mu*r  çomn>e.voui5  pourriez  faire, 
Traitez-^oi^omme  uji»fat,  et  trompez  yotre  frère, 
A  la  ruse  on  peut  bien^se  prêter  décemment  ' 
Lorsque  l'hymen  en  doit  être  le4^nouenièii.t. 

CestSLSse^  BrencuiSjçlpnc.  une  forme  nouvelle. 

Quelqu'un  yi^nt.   ,  >.;,,      r.,..  i  -    .» 

LE  COMTE.  .... 

C'est  ma  sœur.  Ji^squ'au  revoir,  ma  belle. 
J'espère  pçir  mes  soins  mérit^r-votre*  cœur. 

.•      .::;:;...  SCENE  IV. 

LE   COMTE,   LA   COMTESSE,  JULIE, 
PASQUIN,  LISETTE. 

LA  COMTESSE. 

J'entre  un  peu  librem^nf.     > 

hie:  co^TB^  à  la  comtesse.      .  '   . 

,  ,  Chez  vôtre  belle-sœur 
(Ou  du  moins  peu  s'en  faut)  point  de  céjeémonie. 
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Approchez. 

•     \  LA  COMTESSE. 

VeU  aui^i's  une  joie  infinie. 

Eh  bien  donc  !  voua  l'auFes.  D'àrancè^nibrassez-vous, 
Et  vivement*  ..,.-.  I 

1*4  COMTBS'SB,  embretssant  Julie. 

Pbur  moi  o*éhi  un  plki^ir  bien  doux,     i 

>       jtyiiiiî,'  '  '     '  ' 

Et  moi  y  mada^ne^..       '  -  "'* 

LE  COMÏE. 

•  '   A  Pair  dbnt  Ik  scène  commence 
Je  vois  que  vous  aurez  bientôt  fait  connoissance. 
Plus  vous  vous  aimerez,  plus  je  serai  content. 
Sans  adieu.  •  * 

'^     '         •      MT-    '  i^A  COJVfr'TÊSSE.    ' 

Vous  sortez?'        •    '  '         . 

LE  COMTE. 

•Je  reviens  à  l'instant. 

SCENE  V.  '  ;' 

LA   COMTESSE,   JULIE,  LISETTE. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  mon  frère  vous  aime. 

JTTLIE. 

Le  croyéïNVOus ,  madame  ? 
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LA    COMTESSE. 

Et  j'en-suis  sûre  même. 

JULIE. 

Vous  êtes  obligeante. 

IiA    COMTESSE. 

Et  sincère. 

JULIE. 

Entre  nous, 
De  son  penchant  pour  moi  quelle  preuve  ayez-vous  ? 

LA  COMTESSE. 

Quelle  preuve  ?  il  refuse  un  parti  très  sortable , 
Fille  puissamment  riche ,  et  même  assez  aimable. 
Mon  père  en  est  outré ,  sans  avoir  deviné 
La  cause  d'où  provient  ce  refus  obstiné. 
Pour  moi,  je  la  sa  vois,  et  Fai  si  bien  cachée... 

JULIE. 

Votre  frère  m'a  plu ,  je  lui  sui^  attachée  ; 
Je  crois  lui  plaire  aussi  :  mais,  par  ce  que.j^apprends, 
Pour  traverser  nos  vœux  nous  avons  deux  tyrans. 
Il  cédera  peut-être  au  pouvoir  de  son  père  : 
Ma  mère  m'a  soumise  à  celui  de  mon  frère 
Qui  me  destine  un  sot  que  je  hais  à  la  mort. 
Des  plus  tendres,  amans  voilà  quel  est  le  sort  ! 
Toujours  leur  passion  trouve  un  injuste  obstacle; 
Et  pour  les  rendre  heureux  il  faut  quelque  miracle. 
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SCENE  VL 

SANSPAIR,   écoutant  sans  paroitrej   LA 
COMTESSE,  JULIE,  LISETTE. 

LA   COHTE88E,  à  JuUc. 

yous  poayez  Fesperer. 

JULIE. 

Ah  !  je  n'ose. 

LÀ  COMTESSE. 

Ehl  pourquoi? 

JULIE. 

Mon  firere  est  bien  bizarre. 

s  Air  s  PAIR,  appercevant  la  Comtesse. 

Est-ce  elle  que  je  voi? 

LA   COMTESSE. 

Pourinoi,j'enjugeinieux.Quoiquedanssonsystéme 
Il  me  paroisse  outré,  c'est  la  sagesse  même. 

SANSPAIR,  à  part,  sans  être  vu. 
C'estmabelleComtesse.Oui;jen'enpuisdouter. 
Un  moment  à  l'écart  je  m'en  vais  l'écouter. 
Il  faut  me  mettre  au  fait  avant  que  de  paroitre. 

JULIE. 

Vous  le  connoissez  mal. 

LA   COMTESSE. 

Je  crois  le  bien  connoître. 

JULIE. 

Mon  frère  n'est  pas  tel  que  vous  vous  le  peignez  : 
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Lui ,  la  sagesse  même  ?  Ah  !  bon  dieu  !  vous  craignez 
De  vous  ouvrir  à  moi  sur  ses  bizarreries; 
Mais  je  sais  qu'on  en  fait  mille  plaisanteries. 

liA   COMTESSE. 

Je  le  sais  comme  vous;  et  je  sais  bien  aussi 
Que  Ton  a  très  grand  tort.  Mais  n'est-il  pas  ici? 
Je  voudrois  lui  parler.  Vous  êtes  interdite  ? 

JULIE. 

Oui,  madame,  il  est  vrai.  Vous!  lui  faire  visite? 
Vous  m'ëtonnez. 

liA    COMTESSE. 

Pourquoi? 

JUtiIE. 

Les  femmes  lui  font  peur. 

LA   COMTESSE. 

Si  nous  lui  déplaisons ,  c'est  pour  nous  un  malheur. 
Mais  il  a  mon  portrait,  on  vient  de  me  l'apprendre; 
Et  je  viens  le  prier  de  vouloir  me  le  rendre. 

JULIE. 

Il  a  votre  portrait?  Rien  n'est  plus  surprenant. 
Eh!  comment  l'a-t-il  eu? 

LA   COMTESSE. 

iGomme  en  me  promenant 
J'ai  perdu  ce  portrait  sans  m'en  être  apperçue, 
Il  faut  que  de  Sanspair  il  ait  frappé  la  vue  ;    ^ 
Et  de  là  je  conclus  qu'il  l'aura  ramassé. 

JULIE. 

Jamais  portrait  si  beau  ne  fut  si  mal  placé  : 
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A  le  ravoir  de  lui  tous  n'aurez  pas  de  peine. 

lA  COMTESSE,  en souriant. 
Vous  me  mortifieriez  si  j'étois  assez  vaine 
Pour  croire  que  mes  traits  eussent  pu  le  frapper. 

JULIE. 

Lui,  d'un  portrait  de  femme  il  pourroit  s'occuper! 
D'une  telle  foiblesse  il  est  très  incapable, 
Quoiqu'il  eût  dû  d'abord  vous  trouver  adorable. 
Vos  traits  sont  accomplis,  piquans  et  gracieux  ; 
Mais  rien  de  tout  cela  n'aura  flatte  ses  yeux. 

(  considérant  lu  Comtesse.  ) 
Ah  !  madame  ! 

liA    COMTESSE. 

Quoi  dontî  ? 

JULIE. 

Que  cette  étoffe  est  belle  ! 

LA    COMTESSE. 

Le  dessin  m'en  a  plu;  c'est  la  mode  nouvelle  :  - 
Cela  coûte  fort  cher  ;  mais  pour  me  contenter 
Je  ne  regrette  point  ce  qu'il  m'en  peut  coûter. 
Je  cours  au  plus  nouveau. 

JULIE. 

C'est  très  bien  fait,  madame. 
SAirsPAiR,  àpart 
Pour  une  philosophé  elle  paroit  bien  femme  ! 

LA   COMTESSE,  à  y^^/ie. 

Et  ces  dentelles-ci,  qu'en  dites-vous? 
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SÀifSPAiR)  à  part. 

Encor? 

JCLIE. 

Ah  !  rien  n'est  plus  parfait. 

li  A  COMTESSE,  regardant  la  robe  de  Julie. 

.  Que  j'aime  ce  fond  d'or 
Sous  ces  brillantes  fleurs  si  bien  distribuées  ! 
Elles  sont  à  mon  sens  artistement  nuëes. 

Cette  robe  me  plait ,  et  je  la  tnets  aouveilt. 
Mais  suis-je  bien  coëf£ée  ?  > 

LA   COMTESSE. 

Un  peu  trop  en  avant  : 
Coëffez-vous  désormais  un  peu  {)lus  en  arriéré) 
Vos  traits  sortiront  mieux*  Pour  moi,  c'est  ma  manière. 

siifSPAiR,  àpart. 
Je  tombe  de  mon  haut. 

JULIE,  à  Lisette. 

Suivez  cette  leçon. 
sAirsiPAiA,  à  part,  et  plus  haut. 
La  femme  là  plus  sage  a  bien  peu  de  raison  ! 

LA   COMTESSE. 

J'entends  quelgaun  parler. . 

JULIE. 

C'est  mon  frère ,  sans  doute. 

LlSBlTTiE. 

C  est  lui-même  vraiment.  Je  crois  qu'il  tious  écoute. 
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SAvsPiLi  A,  se  montrant. 
Oui,  j'écoute  y  Lisette;  et  j'ai  tout  entendu. 

JULIE. 

Ce  que  j'ai  dit  de  vous  ? 

SAV8PAIR. 

Je  n'en  ai  pas  perdu 
Le  moindre  petit  mot 

lULIE. 

Tantpispourvousymonfrere  : 
Voilà  des  curieux  l'aventure  ordinaire. 

LA   COMTESSE. 

Vous  savez  donc,  monsieur,  ce  qui  m'amène  ici? 

SAirSPAIR. 

Oui,  madame.  £t  c'est  moi... 

JULIE. 

Je  le  sais  bien  aussi^ 
Et  j'ai  promis  pour  vous... 

SAirSPAIA, 

Promettez  pour  vous-même, 
(à la  Comtesse.) 
Ma  sœur ,  etpointpour  moi.  Monbonheur  estextréme 
De  trouver  le  moment  de  vous  entretenir ,  | 

Madame.  J'ai  voulu  tantôt  vous  prévenir  ;  | 

Mais  on  m'a  dit... 

JULIE. 

Oh  !  oh  !  de  la  galanteriei 
Cest  du  fruit  tout  nouveau. 
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SA V8PAI R  y  à  Julie  et  à  Lisette. 

Laissez-nou8,jeyou8prie. 

JULIE. 

Volontiers. 

LA   COMTESSE. 

Non  ;  restez.  Nous  laissez-vous  tous  deux? 
j  u  L I  £ ,  ^n  sortant. 
Je  réponds  de  mon  frère,  il  n'est  pas  dangereux. 

SCENE  VIL 
SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

SAUSPAIR. 

Je  débute,  madame,  en  marquant  ma  surprise. 

LA   COMTESSE. 

Eh!  de  quoi,  s'il  vous  plaît? 

SAITSPAIR. 

De  vous  voir  si  bien  mise  ; 
De  voir  dans  vos  cheveux  ce  docte  arrangement; 
De  vous  voir  affecter  cet  air,  cet  enjouement. 
Ces  petites  façons ,  ce  gracieux  langage 
Dont  les  femmes  du  monde  ont  raffiné  l'usage; 
Usage  qui  corrompt  les  esprits  et  les  cœurs, 
Et  qui  ne  peut  manquer  d'influer  sur  les  mœurs. 
Quoi  !  vous  savez  parler  d'étoffes,  de  dentelles. 
Et  vous  vous  abaissez  jusqu'à  ces  bagatelles? 
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Ou  monsieur  votre  père  a  voulu  me  tromper , 

Ou  la  mode  jamais  n'a  du  vous  occuper: 

Vous  devez  Fignorer ,  si  vous  êtes  savante , 

Et  sentir  de  l'horreur  pour  tout  ce  qu'on  invente. 

LA    COMTESSE. 

Avéz-vous  dit,  monsieur? 

SANSPAIR. 

Je  pourrois  ajouter... 

LA    COMTESSE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  sais  Fart  d'écouter, 
Même  certains  discours  qui  pourroient  me  déplaire; 
Et  j'ai ,  quand  il  le  faut,  la  force  de  me  taire. 

SANSPAIR,  à parL 
Ciel  !  auroit-elle  encor  cette  perfection , 
Jointe  si  rarement  à  l'érudition  ? 
Une  femme  d'esprit  se  forcer  au  silence  ! 
Rien  ne  me  paroît  plus  contre  la  vraisemblance. 

(  ils  se  regardent  sans  rien  dire.) 
Elle  se  tait  pourtant.  Vous  ne  répondez  point? 

LA  COMTESSE. 

Continuez,  monsieur;  j'attends  le  second  poiqt. 

SAirsPAiR,  à  pari. 
Voilà  certainement  une  étonnante  femme  ! 
(  ils  gardent  encore  le  silence.  ) 
hK  couTESSB^  en  souriant. 
Eh  bien  !  vos  argumens  sont-ils  prêts  ? 

SANSPAIR. 

Non,  madame: 
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Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  et  je  suis  confondu. 

LA.  COMTESSE. 

Vous  répliquerez  donc  quand  j'aurai  répondu: 
Or  voici  nia  réponse.  Une  femme  savante 
Doit  cacher  son  savoir,  ou  c'est  une  imprudente. 
Si  la  pédanterie  est  un  vice  d'esprit 
Que  la  société  de  tout  tems  a  proscrit. 
Et  si  contre  un  pédant  tout  le  monde  déclame, 
Souffrirart-on  son  air,  ses  tons  dans  une  femme? 
Je  me  le  tiens  pour  dit;*mon  sexe  est  condamné 
A  se  borner  aux  riens  pour  lesquels  il  est  né  : 
Je  sais  que  s'il  en  sort  il  paroît  ridicule  ; 
Qu'il  faut  qu'une  savante  en  public  dissimule, 
Et  s'impose  la  loi  de  n'y  briller  jamais , 
Pour  contraindre  l'envie  à  la  laisser  en  paix. 
Se  tenir  au  nivean  des  femmes  ordinaires. 
Se  prêter,  se  livrer  à  des  sujets  vulgaires, 
S*asservir  à  la  mode,  en  parler  doctement: 
Voilà  ce  qu'elle  doit  affecter  poliment. 
Au  lieu  que  son  savoir  la  fait  passer  pour  folle , 
S'il  ne  se  masque  pas  sous  un  dehors  frivole. 
J'ai  dit. 

SAirSPAIR. 

Votre  discours,  avec  sincérité , 
Me  prouve  vôtre  amour  pour  la  société. 

.     LA  COMTESSS. 

A  mon  âge,  monsieur,  faut-il  que  j'y  renoncé? 
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SAirSPAIR. 

Je  vous  en  convaincrai  bientôt  par  ma  réponse. 

LA  COMTESSE. 

Nous  allons  voir.  J*écoute  avec  attention. 

SANSPAIR. 

Tout  esprit  devient  fort  par  Férudition. 
Une  femme  qui  joint  le  savoir  à  ses  charmes, 
Des  discours  du  public  ne  prepd  jamais  d'alarmes; 
Elle  laisse  en  partage  à  de  foibles  esprits 
La  mode  et  le  bon  air^  objets  de  son  mépris. 
Loin  de  chercher  à  plaire,  elle  craint  cette  gloire; 
Son  esprit  sur  son  cœur  emporte  la  victoire; 
Aux  foibles  de  son  sexe  elle  sait  s'arracher, 
Et  le  mépris  des  sots  ne  sauroit  la  toucher. 

LA  COMTESSE. 

Cette  maxime*là  me  paroit  un  peu  fiere  : 
Pour  me  persuader  elle  est  trop  singulière  ; 
Et  je  hais  (je  vous  parle  avec  sincérité) 
Toute  affectation  de  singularité. 

SANSPAIR. 

Vous  voulez  ressembler,  et  vous  êtes  savante? 

LA  COMTESSE. 

Si  l'on  n'est  singulière  est-on  donc  ignorante? 
Erreur.  Je  vois  souvent  de  sublimes  esprits , 
Des  savans  dont  le  monde  admire  les  écrits; 
Mais  je  ne  leur  vois  point  affecter  des  manières 
Qu'on  puisse  avec  raison  prendre  pour  singulières: 
Je  trouve  qu'au  contraire  ils  font  tous  leurs  efforts 
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Pour  cacher  leur  savoir  sous  d'aimables  dehors. 
Et  si  chez  les  anciens  de  doctes  fsinatiques 
Ont  cru  se  distinguer  sous  les  haillons  cyniques, 
Les  plus  sages  mortels  ont  toujours  méprisé 
Les  écarts  singuliers  d'un  orgueil  déguisé; 
Et  Socrate,  et  Platon ,  et  les  sages  de  Grèce, 
D'un  doux  extérieur  ont  orné  la  sagesse. 
On  ne  les  a  point  vu  par  singularité 
Rompre  tous  les  liens  de  la  société, 
Affecter  des  façons  qui  n'ont  point  de  semblables. 
Et  pour  se  distinguer  se  rendre  insupportables. 

sAKSPAiR,  vivement 
Je  verrois  de  sang-froid  tant  d'erreurs ,  tant  d'abus? 
Je  pourrois  fréquenter  des  hommes  corrompus? 

liA  COMTESSE. 

Eh!  qui  parle  de  vous?  ma  thèse  est  générale. 

SANSPAIR. 

Ah  !  je  ne  sens  que  trop  où  tend  votre  morale. 

LA.  COMTESSE. 

Comment!  vous  êtes  donc  un  homme  singulier? 

SANSPAIR. 

Oui  ;  je  respire  l'air  en  mon  particulier  : 
En  tous  lieux  la  raison  est  ma  seule  compagne. 
Quand  le  beau  monde  accourt  je  fuis  à  la  campagne  : 
Le  plaisir  d'être  seul  m'y  fait  braver  le  nord  ; 
Et  j'accours  à  Paris  quand  le  beau  monde  en  sort. 

LA  COMTESSE. 

Moi,  je  veux  qu'à  son  siècle  un  sage  s'accommode. 
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Une  sagesse  outrée  est  toujours  incommode, 
Dégoûte 9  irrite,  offense,  au  lieu  de  corriger. 
"De  sa  mauvaise  humeur  on  cherche  à  se  venger; 
Pour  la  rendre  odieuse  il  n^est  rien  qu'on  ne  fasse: 
Je  pourrois  le  prouver  par  un  beau  trait  d'Horace; 
Mais  il  me  siéroit  mal  de  citer  les  auteurs. 
Rien  n'est  plus  innocent  ni  plus  pur  que  vos  moeurs  ; 
Je  vous  mets  au-dessus  de  la  plupart  des  hommes: 
Mais  vivons,  croyez-moi ,  pour  le  siècle  où  nous  som  mes 
Tâchons  de  nous  sauver  de  la  corruption. 
Sans  donner  toutefois  dans  l'affectation. 
Imiter  dans  ce  tems  la  candeur  du  vieux  âge , 
Ses  modes,  ses  façons,  c'est  être  outrément  sage. 
Pour  moi,  qui  hais  le  monde,  et  qui  ne  le  fuis  pas, 
Je  me  borne  à  des  vœux,  et  je  me  dis  tout  bas  : 
((  Puissent  la  foi,  l'honneur,  et  la  pudeur  antique, 
«  Reprendre  sur  les  cœurs  un  pouvoir  despotique! 
ce  Après  tant  de  rebuts  qui  t'ont  fait  soupirer, 
a  Vertu,  trop  négligée,  ose  te  remontrer  ». 
Ces  souhaits  que  je  forme  et  répète  sans  cesse 
Avec  humanité  font  parler  la  Sagesse; 
Ils  peuvent  à  la  fin  pénétrer  jusqu'aux  cieux, 
Et  faire  plus  d'effet  que  des  cris  odieux. 

SANSPAIR. 

Plus  vous  parlez,  madame,  et  plus  je  vous  admire; 
Mais  vous  ne  m'étonnez  que  pour  me  contredire* 
C'est  un  crime  à  vos  yeux  d'oser  se  distinguer; 
Pour  leur  paroître  sage  il  faut  extravaguer. 
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LA  COMTESSE. 

Distinguons,  s'il  vous  plait;  car  je  hais  l'équivoque. 
Un  sage  suit  la  mode,  et  tout  bas  il  s'en  mqque; 
Il  déteste  rerreur,  le  vice,  les  aj>us, 
Mais  sans  rompre  en  visière  aux:  hommes  corrompus: 
Ce  qu'on  admire  à  tor^  lui  parott  pitpyahle  ; 
Mais  son  goût  ne  doit. pas  le  rendre  însociable« 

SANSPÀIR. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ces  doctes  leçons. 

Ainsi  donc  vous  blâmez  mon  habit,  mes  façons? 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  très  absolument  :  j'ose  même  vous  dire 
Que,  si  sur  votre  cœur  j'avois  le  moindre  eippire, 
(Car  pour  guider  l'esprit  il  faut  gagner. le  cœur) 
Je  voudrois  que  d'abord  vous  me  fissiez  Thonneur 
De  me  sacrifier  vos  façons  singulières, 
Pour  prendre  du  beaumonde  et  l'air  et  les  manières. 

SAirsPAiR,  très  vivement 
Moi,  devenir  un  fat,  un  étourdi  !  Madame, 
Quand  vous  m'inspireriez  la  plus  ardente  flamme , 
Vous  ne  me.  feriez  pas  varier  un  moment. 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  un  prodige  charmant; 
Un  instant  m'offre  en  vous  tant  de  rares  merveilles 
Qu'avec  peine  j'en  crois  mes  yeux  et  mes  oreilles; 
Vous  savez  être  sage  avec  vivacité , 
£t  la  science  en  vous  relevé  la  beauté  : 
Mais  tous  nos  sentimens  s'accordent  mal  ensemble  ; 
Et  je  ne  puis  aimer  que  ce  qui  ifne  ressemble. 
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isK  GOMTS88B,  en  souriont 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  après  un  si  beau  trait.  i 

Pour  ne  plus  disputer  venons  à  mon  portrait  : 
M'y  reconnoissez-vous?  y  trouvez-vous  quelque  autre? 

sauspaib. 
Madame,  il  est  trop  beau  pour  n'être  pas  le  vôtre» 

LA  COMTESSE,  en  riant 
Vous  êtes  très  galant,  quoique  très  singulier. 
Il  m'appartient  donc  ? 

SANSPAIB. 

Oui;  je  ne  puis  le  nier. 

LA  COMTESSE. 

Vous  savez  que  chez  vous  jeviens  pour  le  reprendre;     j 
Vous  ne  refusez  pas ,  je  crois ,  de  me  le  rendre  ? 

sANSPAiR,  tirant  le  portrait  de  sa  paehe. 
Madame,  le  voici.  , 

LA  COMTESSE. 

Donnez. 

SAirSPAlB. 

Oh  !  doucement  : 
Laissez-moi,  s'il  vous  plaît,  l'admirer  un  moment. 

(en  regardant  le  portrait.) 
Lesbeaux  traits!  ah!  quels  yeux!  quelleadmirableboud 
Voilà  de  quoi  charmer  le  cœur  le  plus  farouche. 

(il  baise  le  portrait.) 
Adieu,  divin  portrait,  dont  mes  yeux  enchantes.^. 

LA  COMTESSE,  lui  voulant  âtcr  le  portraits 
Monsieur,  vous  prenez  là  d'étranges  libertés» 
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s  A  ]ï  s  p  A I R  9  /2^2  rendant  le  portrait 
Puisque  j'ai  fait  le  crime ,  il  faut  que  je  l'expie. 

(  il  la  considère.  ) 
Mais  qu^i'original  surpasse  la  copie! 
Oui,  plus  je  YQus  regarde,  et  plus  je  le  ressens, 
Quoique  vôtre  portrait  ait  des  traits  ravissans. 

LA  COMTESSE,  regardant  le  portrait 
L'art  du  peintre  y  paroît  plus  que  la  ressemUance. 
SANSPAi  B ,  reprenant  brusquement  le  portrait 
Voilà  pourtant  vos  yeux. 

LA  COMTESSE,  voulant  le  reprendre* 
Rendez-moi... 

SANSPAIR. 

Patience  : 
Je  veux  vous  comparer  à  loisir  trait  pour  trait. 
{il  regarde  la  Comtesse  et  le  portrait  tour-à-tour) 
Madame ,  croyez-moi ,  laissez-moi  ce  portrait  : 
J'aime  à  le  regarder,  j'en  ai  pris  Thabitude  ; 
La  séparation  seroit  pour  moi  trop  rude. 

LA  COMTESSE. 

N'importe;  il  me  le  faut. 

SAirSPAIR. 

Ah  !  si  vous  prétendez... 
Quoi!  sérieusement  vous  le  redemandez? 

LA  COMTESSE. 

En  pou  vez-vous  douter  ?  J'ai  peine  à  vous  comprendre. 

s  A  N  s  p  A I  a,  tendrement. 
Âh!  vous  m'entendriez  si  vous  vouliez  m'en  tendre, 
la.  i5 
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LA.  COMTESSE. 

J'y  fais  tout  mon  possible. 

BkNSPiLï^j  àpart. 

En  vain  je  me  combats. 
O  ma  foîble  raison  ne  m'abandonnez  pas! 
Jamais  femme  pour  moi  ne  fut  si  dangereuse. 

LA  COMTESSE,  à/7ar^. 
Ah!  s'il  pouvoit  m'aimer  que  je  serois  heureuse! 
Mon  portrait  m'auroit-îl  procuré  ce  bonheur  ? 
Cessez  fiere  raison  de  défendre!  son  cœur. 
ôANs^AiH,  sortant  de  sa  recette. 
Ehbienl  madame? 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien? 

SAKSI>A1R. 

Petdrai-je  l'èspéranôe 
lie  garder  ec  portrait? 

LA  COMTESSE. 

Et  sur  quelle  apparence 
Oserois-je ,  monsieur ,  le  laisser  en  vos  mains  ? 
Expliquez-vous  du  moins. 

SAÎÎSÎ^AÏR. 

Ah!  c'est  ce  que  je  crains. 

LA  COMTESSE. 

Finissons  donc ,  monsieur:  j'attends  ici  mon  père; 
Que  lui  diràl-je? 

Eh  !  mais...  Dités-lui  sam  mystère 
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Que  j'ai  refuse  de.«.  Non^  ne  lui  dites  rien  : 
La  chose  iroit  4rop  loin  ;  car  vous  comprenez  bien 
Qu'il  voudroît  pénétrer  la  véritable  cause 
De  ce  tefus. 

LÀ  GOMTlSSké 

Sans  doute. 

Et  si  je  lui  propose 
Quelque  ac()ommodeinent..4  ear  on  en  peut  trouver. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  le  prévois  pas. 

SAirSPAlU, 

Je  vais  voué  le  prouver. 

SCENE  Via 

LE  MARQUIS,  SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

LAKARQUIS. 

Je  vouç  surprends  tous  deux ,  et  m'e^  fais  une  fête  : 
Vous  avez  dû  former  un  plaisant  téte-à-téte  ! 

SAïrSPAI&. 

Pas  trop  plaisant. 

LIS  MARQUIS. 

Comment!  Avez-vous disputé? 

LA  COMT£^S£« 

Mais  j  oui  :  j'ai  combattu  la  singularité. 

i5. 
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LE   MARQUIS. 

De  quoi  vous  mélez-vous?  Chacun  a  sa  folié: 
La  vôtre  par  exemple  est  la  philosophie  ; 
Toujours  Locke,  Leibnitz,  Descartes  ou  Newtson: 
Mais  songez  que  bientôt  il  faut  changer  de  ton, 
Et  vous  raccoutumer  au  langage  ordinaire  ;     ^ 
Car  j'espère  ce  soir  conclure  notre  affaire. 
Vous  aurez  un  époux  tout  simple  et  tout  uni , 
Qui  d'érudition  me  paroi t  peu  muni; 
Et  qui  désirera,  selon  toute  apparence, 
Que  tout  votre  savoir  se  borne  à  sa  science. 

{à  la  Comtesse.) 
Avez-vous  ce  portrait?  Vous  ne  répondez  rien  ! 

SAKSPAIR. 

Êtes-vous  si  pressé  ?  Vous  me  permettrez  bien 
De  le  garder  encor. 

'  LE   MARQUIS. 

Je  ne  puis  le  permettre  ; 
Au  marquis  de  Beausang  je  viens  de  le  promettre. 

.SAirSPAIR. 

ABeausaing? 

•    LE  MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

SANSPAIR. 

Je  le  lui  remettrai. 

LE   MARQUIS. 

Quand  jpela,  s'il  vous  plaît  ? 

SAlfSPAIR. 

Quand  je  consentirai 
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Qu'il  épouse  madame. 

LE  MARQUIS.: 

En  voici  bien  d'un  autre  ! 
Songez-vous?..* 

SANSPAIA. 

Mon  aveu  doit  confirmer  le  vôtre  : 
Beausang ,  vous  le  savez ,  n'est  pas  encor  majeur  ; 
Et  vous  savez  aussi  que  je  suis  son  tuteur. 

XE  MARQUIS. 

Oui  ;. mais  des  deux  côtés  Taffaire  est  convenable^ 
Et  ne  sauroit  manquer  de  vous  être. agréable. . 

SANSPAIR. 

C'est  selon. 

I4E  MARQUIS. 

C'est  selon? 

SAlfSPAIR.        .       - 

D'abord  il  faut  savoir 
Si  madame  y  consent. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ai  qu'à  le  vouloir , 
Elle  y  consentira. 

SANSPAIR 

Par  pure  complaisance  ^ 
Peut-être. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  je  voudrois  qu'elle  fit  résists^nce  ! 

SANSPAIR. 

Moi,  je  veux  que  son  cœur  décide  de  son  sort  : 
.Koufi  devons  l'établir  juge  en  dernier  resssort. 
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LE  MARQUIS,  à  la  Comtessc. 
£h  bien  !  prononcez  dcmc. 

LA.  GOVTESSE. 

Je  ne  le  puift  encore. 

LK.lfARQUlS. 

Mais  quand  le  pourrez- vous  ? 

LA.  COMTESSE. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

LE  HARQUIS. 

iè  crois  qu'ils  sont  d'accord  pour  me  faire  enrager  : 
On  établit  un  juge,  il  ne  yeut  pas  juger. 

^      LA.  COMTESSE. 

Eh  bien  !  puisque  monsieur  prétend  que  je  prononce 
Il  aura  la  bonté  de  dicter  ma  réponse. 

SANSPAIR. 

"Moi,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  monsieur  ;  je  m?en  rapporte  à  vous. 
Je  yeux  de  votre  main  recevoir  un  époux: 
Votre  décision  sera  ma  loi  suprême , 
Et  vous  me  guiderez  beaucoup  mieux  que  moi-même. 
Je  suis  d'un  sexe  foiUe  et  sujet  à  l'erreur. 
Vous  avez  trop  de  sens,  de  vertu ,  de  candeur. 
Pour  ne  me  pas  donner  un  conseil  salutaire. 
Vous  connoissez  Beausang,  son  bien,  son  caractère 
Et  si  vous  décidez  qu'il  est  digne  de  moi , 
Dès  ce  soir  je  lui  donne  et  mon  cœur  et  ma  foi. 

LE  MARQUIS. 

C'est  bien  bien  dit,  Je  reviens  à  Tavis  de  ma  fille. 
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Eh  bien  !  servez-nous  donc  de  père  de  famille: 
Prononcez. 

$AI9SPAIH. 

Je  Qo  puis. 
XÈ  MARQUIS,  àpart 

Quel  mystère  est  ceci? 
SANSPAIR,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Voulez-vous  revenir  dams  deux  heures  d'ici  ? 
Ce  n'est  pas  demander  trop  dé  tems  ce  me  semble. 

LE  MARQUIS. 

Dans  deux  heures  d'ici  nous  reviendrons  ensemble. 
A  l'égard  du  portrait... 

LA  go;mt£S3£. 

Monsieur  1?  gardera, 
Et  suivant  son  arrêt  il  en  disposera. 

LE  MARQUIS. 

Allons  donc* 

sAjfSPAiR,.  donnant  la  main  à  la  Comtesse. 
Permette^  quç  je  vous  reconduise. 

L^  MARQUIS* 

Il  n'est  ppint,  digiez-vous,  de  plus  haute  sottise 
Que  cette  façon-là* 

SAUSPAIR. 

Jel'ai  dit  en  effet; 
Mais  on  peut  varier  pour  un  si  beau  sujet. 

FIJf  nu  TROISIJFIME  açtï:. 


I 
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k%<%i^«/%a»/W«.<v%««« 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE, 

SANSPAIR,  vivement 

A.pr:ès  un  long  combat  j'ai  gagné  la  victoire. 

{parlant  au  portrait.  ) 
Enfin  je  vais  te  rendre  et  rétablir  ma  gloire. 
Trop  dangereux  appas  qui  m'imposez  la  loi, 
Je  saurai  triompher  et  de  vous  et  de  moi. 
Lâche!  je  me  vpyois  à  deux  doigts  de  ma  perte; 
La  raison  frémissoit,  et  ne  l'a  pas  soufferte; 
Grâce  au  ciel ,  ses  leçons  m'empêchent  de  tomber  ! 
Je  m'étonnois  aussi  de  la  voir  succomber; 
Mais  dans  mon  foible  cœur  elle  s'est  raffermie, 
Et  je  puis  sans  danger  revoir  son  ennemie. 
Revenez,  revenez,  douce  tranquillité. 
Déjà  je  sens  en  moi  renaître  la  gaieté: 
Suivons  ses  mouvemens.  Que  l'aimable  sagesse 
Rétablisse  en  ces  lieux  le  calme  et  l'alégresse , 
Et  que  jamais  l'amour  ne  trouble  mon  repos. 
Que  vois-je?  Est-ce  Pasquin?  Il  arrive  à  propos. 
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SCENE  IL 

SANSPAIR ,  PASQUIN,  ew  habit  de petit-mattre. 

PASQtJik. 

Je  vieiis  vous  étaler  ma  nouvelle  figure. 

SANSPAIH. 

Voyons.  • 

PASQT7IN. 

Considérez  ces  grâces,  cette  allure  ; 
Voyiez  ce  coude-pied  hors  de  mon  escarpin ,   - 
Et  ce  panier  bouffant  qui  donne  un  air  poupin; 
Cela  marque  la  taille,  et  dégage  à  merveille. 
La  perruque  nouée  au  niveau  de  l'oreille, 
Cette  bourse  qui  cou  vre  un  dos  qu'on  poudre  exprès, 
Ont  un  air  cavalier  qui  fourmille  d'attraits. 
L'équipage  est  complet,  et  suivant  Tordonnance. 

SAKSPAIR. 

Savez- vous  Fétayer  d'un  air  de  suffisance , 
D'un  ton  impérieux,  railleur,  et  décisif? 

PASQUilfi 

Peste!  c'est  le  moyen  de  n'être  pas  oisif. 
Ces  brillantes  façons  font  un  homme  à  la  mode; 
Les  plus  achalandés  n'ont  pas  d'autre  méthode, . 
S'ils  joignent  à  ces  dons  le  précieux  secret 
De  rendre  le  public  leur  confident  discret  : 
Pour  en  venir  à  bout  leurs  communes  allures 
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Sont  de  se  confier  chacun  leurs  aventures. 
Morbleu,  les  bons  propos!  Sans  beaucoup  méditer, 
Pour  vous  désennuyer,  je  vais  les  imiter. 

SAirSPAIB. 

Vous  avez  donc  servi  sous  d'excellens  modèles? 

pàSQuiir. 
Ah  !  moqueur ,  le'ur^  façons  me  sont  si  pa^turelles, 
Qu  il  ne  me  manqiife  rien  qu'un  peu  de  qualité 
Pour  être  le  seigneur  le  plus  accrédité. 
{Use  jette  au  cou  de  Sanspair  et  le  serre  étroi- 
tement.) 
£h!  l^QOJour^cher  Marquis* 

SAirSPAIR. 

Tubleu  ^quelle  caresse! 

PA^QI]!]^* 

Comipdînt  gouveraes-tu  cette  pauvre  Comtesse? 
Entre  nous,  elle  auroit  quelques  desseins  sur  moi: 
Mais  je  sais  mçn^ger  up  ami  tel  qu^  toi; 
D'ailleurs  en  tant  dp  lieux  mes  pas  sont  nécessaires, 
Que  je  n'ai  pas  le  tems  da  troubler  tes  affaires. 
La  Dorville  à  la  fin  a  fixé  tous  mes  soins  ; 
Jecroisquellem'auradeuxgrandsmoistoutau  moins: 
Oui,  parbleu,  deux  grands  mois;  et^jelui  sacrifie 
La  beauté  du  Marais  qui  m  aime  à  la  Iplie. 
J'en  suisun  peu  boiteux  ;  mais  pour  la  nouveauté 
Tu  sais  qu'on  ne  plaint  pas  une  infidélité. 
Ma  petite  maison  est  propre  au  tétç^à-t4te;. 
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J'y  régale  demain  ma  nouvelle  conquête. 
Dans  ces  sombres  réduits  je  redouble  d'ardeur  ; 
Car  moi  je  hai(|  T^clat,  et  j'ai  de  la  pudeur. 
La  Marquise  youloit  étaler  sa  victoire  ; 
Mais  je  n'ai  pas  voulu  lui  donner  trop  de  gloire. 

SAlfSl«A:l]t. 
Tels  sont  donc  les  propos  de  nos  joli»  seigneur^? 

PASQUIlf. 

J^  les.  rends  mot  pour  mot. 

Otemstésiecle!  à  mœurs  ! 
Qui  rendez  là  raison,  la  vertu  singulières. 
{il  tire  le  portrait  et  lui  parle ,  après  s  être  jeté 

dans  unjhuteuii) 
Et  vous  me  forceriez  à  changer  de  manières! 
De  ce  monde  efirénë,  ridicule,  pervers, 
J'adopterois  pour  vous  et  le  ton  et  les  airs  ! 
Eussiez- Vous  mille  fois  plus  degraoes,de  charines, 
Ma  raison  contre  vous  prendra  toujours  les  armes  ; 
Et  je  vais  à  Beausang  vous  céder  sans  regret. 

TASQtJïN,  en  riant. 
A  qui  parlez-vous  donc? 

SANS  PAIR. 

Je  parle  à  ce  portrait. 
Approchez,  admirez. 

PASQUiw,  regardant  le  portrait. 

Ah!  monsieur,qu'élleestbelIe! 
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Voilà  de  quoi  tourner  la  meilleure  cervelle. 

(à  part.) 
C'est  lasœur  de  mon  maitre;employons  toiitnotr eart 
A  la  bien  seconder. 

SANSPA.IR. 

Ce  front  et  ce  regard 
Annoncent  un  esprit  profond,  vaste  et  sublimé; 
Cet  air  modeste  inspire  et  l'amour  et  l'estime; 
Ces  traits  fins,  réguliers,  qui  ravissent  les  yeux, 
S'accordent  pour  former  un  tout  délicieux. 
Ouvrage  favori  de  la  docte  nature. 
L'original  encor  surpasse  la  peinture^ 
Cependant  cet  objet  si  gracieux,  si  beau, 
Seroit  de  la  raison  Fécueil  et  le  tombeau: 
Je  Fadmîre  et  le  crains  ;  et. la  sagesse  encore 
Sait  préserver  mon  cœur  des  charmes  qu'il  adore. 

PASQUIir.  ■ 

A  votre  place,  moi,  je  m'y  serois  rendu. 
Pourquoi  leur  résistjer? 

s  AN  SP AIR. 

Vous  l'avez  entendu. 

PASQUIW. 

L'amour  excuse  tout. 

,SANSPAiR,  ensouriant 

Excellente  morale! 

PASQUIN. 

Ne  dit-on  pas  qu'Hercule  a  filé  pour  Omphale? 
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SANSP.AIR. 

Hercule  étoit  un  fou. 

PASQUIN. 

Vous  avez  beau  parler. 
Il  faut  que  tôt  pu  tard  on  se  mette  à  filer. 

SANSPAIR,  vivement. 
Je  ne  changerai  point ,  la  chose  est  résolue. 

PASQUIir. 

Vous  baisserezle  ton  dès  que  vous  Taurez  vue. 

SAI9SPAIR. 

Je  l'ai  vue,  admirée,  et  me  suis  soutenu. 

PASQUIir. 

Ah!  c'est  que  le  moment  n^est  pas  encor  venu; 
Je  le  sens  qui  vieot. 

SAirSPAIR. 

Paix. 

PASQUIN. 

Vous  m'imposez  silence: 
Mais,  si  vous  vouliez  bieii  me  donner  audience, 
Je  vous  dirpis,  monsieur,  que  vous  avez  trente  ans. 
Même  un  peu  parrdelà  selon  ce  que  j'entends  : 
Riche  comme  un  Crésus ,  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
Ma^foi,  vous  devriez  songer  au  mariage. 

SANSPAIR.     . 

J'y  renonce  à  jamais;  j'en  jure  à  tous  momëns. 

PASQUIir. 

Tenez,  ce  portrait-là  se  rit  de  vos  sermens. 
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Sachez... 

PA8QUIN. 

Contre  ThymeD  iFotre  raison  déclame  ; 
Mais  je^gerois  bien  que  ToiU  votre  femme. 

sauspair. 
Je  gagerois  bien,  moi,  que  voua  êtes  un  Êit. 

PASQUIlf. 

Ma  foi,  vous  gagneriez.  Mais  sans  brait,  sans  éclat) 
Raisonnons. 

SAI^SPAIR,  lui  i»ndant  la  main. 

Excusez  un  terme  un  peu  trop  rude; 
Je  me  reoonnots  mal  à. cette  promptitude  : 
Mais  aussi  contre  moi  pourquoi  vous  obstiner? 

PA6QUIV« 

C'est  que  j'ai  quelquefois  le  don  de  deviner. 

SAlsrSPAIR. 

Ëncor?  Je  repds  justice  à  cette  aimable  veuve; 
Mais  contre  ses  appas  je  me  sens  à  répreiive. 
Qui?  moi  !  prendre  une  femme  en  qui  je  vois  régner 
Tous  les  goûts  dépravés  qu'elle  doit  dédaigner. 
Et  qui  mettroit  en  œuvre  une  adresse  profonde 
Pour  me  faire  rentrer  tôt  ou  tard  dans  le  monde! 
J'aimerois  mieux  ce^t  fois  mourir  sans  héritier, 
Que  de  cesser  de  vivre  en  homme  singulier. 

pASQtriir. 
Si  voud  étiez  aimé  par  hasard? 


•  i 
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Si  l'on  m'aime 
On  doit  sans  balancer  adopter,mon  système  ; 
A  Tobjét  dé  ses  YOeux  il  fànt  immoler  tout, 
Le  penchant,  les  de^rs,  Tbabitud^^  et  le  goût. 

l»âSQtIK« 

Pouir  lé  coup  je  vous  tiens.  Suivant  votre  maxime  ^ 
La  veuve  auroit  sur  vous  uli  droit  plus  légitime. 
Si  vous  Taimez ,  monsieur,  elle  peut  eiciger 
Ce  que  vous  exigez. 

SANSPAIR. 

Je  veux  la  corriger. 
Elle  veut  que  d*un  fat  j'arbore  l'apparence  : 
De  nos  prétentions  voilà  la  différence. 
Mais  de  son  mauvais  goût  je  préserve  mon  cœur, 
Et  d'un  goût  tout  pareil  je  veux  guérir  ma  sœur  t 
Semblable  à  la  Comtesse,  elle  est  esclave  et  folle 
Des  modes^  des  grands  airs  ;  le  monde  est  son  idole  ^ 
En  un  mot.  Dites-moi,  vous  connoit-elle? 

t'ASQUIfl'. 

Non* 

dAKSPAIR. 

Je  vàiâ  VOUS  employer  à  guérir  sa  raisoih. 

PkB(iVl9f. 

Je  ne  m'en  mêle  plus. 

SAirSPAIR* 

Pourquoi,  je  vous  supplie  ? 
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PASQUIir. 

En  venant  vous  trouver  j*ai  rencontré  Julie  ; 
Et  d'abord,  honoré  de  son  attention , 
J'ai  lâché  mes  grands  airs  avec  profusion  : 
De  nos  jeunes  seigneurs  affectant  le  langage, 
Aussi  bien  qu  eux  du  moins  j'ai  fait  leur  personnage; 
Pour  qu'elle  m'admirât  j'ai  tout  dit ,  tout  tenté. 

SANSPAIR.  ^ 

Qu'a  produit  tout  cela  ? 

PASQUIN. 

Mes  grands  airs  ont  raté. 

SANSPAIA. 

C'est  qu'elle  a  soupçonné... 

PASQUIN. 

Non  ;  mais ,  sur  ma  parole, 
Elle  a  changé  de  goût. 

SAirSPAIR. 

Quoi  !  ma  sœur  n'est  plus  folle? 

PASQUIN. 

a  J'admire ,  a-t-elle  dit,  messieurs  les  courtisans: 
a  Pensent-ils  qu'on  n'ait  plus  ni  bon  goût,  ni  bon  sens? 
«  Bon dieu,quellefadeur  »  î« Commentdonc,moninfant( 
«  Ai-je  dit  d'un  ton  fier,  vous  êtes  méprisante! 
a  Sachez...»  Mais,sans  vouloir  m'écou ter  un  moment. 
Elle  m'a  planté  là  fort  impertinemment. 

SAirSPAIR. 

Son  procédé  me  cause  une  surprise  extrême  ; 
Et  j'ai  peine... 
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SCENE  IIL 

•  SANÔfrAïïl,  JtTLÏE,  P^ASdûrif. 

Mon  frère,  d'où  àcmS  i^eùt  ^é<  àfMârbleséigdétfr  ? 
Est-il  de  VOS'  artïd*? 

SAlfél^ArR'. 

Un  seigneur  si  bien  hit^  ii  gâfant,  doit  vous  plaire: 
Ne  dissitfiul^  pl«#. 

ititt. 
Dëtrompez-vous,  mon  frère  ; 
De  grâce ,  ayez  de  moi  lAeitleure  opinion. 
Sut  vos  siagéjà  d*écôu#s^  f  àî  faî*  i«éfleri^n  : 
De  tous  iieies  ^^jÙIé  perVérd  à  ta^  fitf  retenue , 
Contre  \éÈf  ibfui^briUïins' je-  me  seAs^ptnévéïMie'; 
Je  Al»  môifulé  à  pre*en*  de  ce  que»/ âdmirofe; 
J'aime  de  tout  mon  coèài*  ce  <|ue  je  haïssois. 
Vous ,  qui  me  paroissiens  YAtÀrte,  iiisii^orfable, 
A  mes  yeux  maintenant  vous  êtes  admirable  ; 
Ce  qui  les effriafyoit  lei^r  devient  familier; 
Rien  ilte  ïetap  partttt?  beâty  ^iï  n'est  pais  sitfgùKèr  ; 
Et,  bien'  Ibinf  que  Aoè  gbû*s  /accordent  mtfl  ensemble, 
Pour  qu  u!ate^i^B»ëtiài^  ^kisetl^ùf  q^'ilvousrèssemble. 
la,  16 
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SANSPAIR. 

Vous  me  trompez,  Julie;  un  pareil  changement 
Ne  peut  être  à  coup  sûr  Fouvrage  d'un  moment. 

JULIS. 

Aussi  pendant  long-tems  me  suis-je  combattue  ; 
Et  j'ai  fait  tant  d'efforts  que  je  me  suis  vaincue. 

PASQUIN. 

Ma  foi,  la  pauvre  enfant  me  fait  compassion: 
A  vingt  ans  se  livrer  à  la  réflexion  !  * 
Sanspair,  en  vérité,  vous  la  rendez  maussade. 

JULIE,  àPasquin. 
Vous  vous  croyez  charmant,  et  vous  êtes  bien  fade. 

PÀSQUINy^ 

Bien  fade ,  ma  princesse?  Adieu,  sage  Sanspair; 
Je  ne  veux  plus  chez  vous  prodiguer-  le  bon  air. 

{^Pasquin  sort.  ) 

JULIE. 

Vous  nous  obligerez.  D'un  homme  sage,  grave, 
J'aspire  désormais  à  me  rendre  l'esclave  : 
Je  vivrois  avec  lui  dans  un  obscur  séjour 
Plus  contente  cent  fois  qu'^u  milieu  de  la  cour. 

SAZrSPAIR» 

Ma  sœur,  je  n'en  crois  rien.    ... 

JULIE. 

Pour  çn  avoir  la  preuve 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  n^ettre  à  l'épreuve: 
Si  quelque  philosophe  a  du  penchant  pour  moi, 
Me  voilà  toute  prête  à  lui  donneir  ma  foi. 
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SÀNSPAIH. 

Vous  le  direz  cent  fois  avant  que  je  le  croie  ; 
Mais,  si  vous  disiez  vrai ,  que  j*en  auroisde  joie! 
Aimez  de  bonne  foi  la  singularité , 
Et  vous  éprouverez  ma  libéralité. 

SCENE  IV. 

SANSPAIR; JULIE,  PASQUIN,  LISETTE. 

LISETTE,  A  5û/Wpm>. 

Je  viens  vous  annoncer  un  grave  personnage 
Qui  peut  vous  disputer  le  titre  d'homme  sage. 

sànspaiïbl; 
Comment  s*appelle-t-il? 

LÏSETTÉ. 

C'est  le  comte  d'Arbois. 
SAirspAiR,  d'un  àîr empressé. 
Qu*il  vienne. 

LISETTE,  au  Comte. 
Entrez,  monsieur. 


16. 
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SCENE  T.  .    ■ 

LE  COMTE,  véts^swi^èremem,,  SANSPAIR, 
JULIE,  PASQUIN,  LISETTE. 

LE  COMTE,  entre  gravement,  s  appuyant  sur  une 
cçjme,^tparl^4'^u>nrton^mjf^sé^ 

Enfin  donc  je  vods^vois, 
Cher  comte  de  S9,];ij^ir ,  prptûityp^  des  sages, 

Dea  vicies  et;  ^  ^ qew^^J|Lldifâe^3|^^fi^Q^4e^^ 
Embrassez  votre  ënr^iylç  jç(  \Qtre  admirateur. 

SANSPAiR,  après  VijLS^ftif^^m^^^^ 
Je  n'avois  pas,  monsieW)  VljkQgneur  de  vous  connoitre. 

LI^C.pMTE. 

Moi,  je  connoi^^voçts^nti^q^  vqîsjIb  ^|ti  9¥>12  maître. 

En  dëpit  de  mon  âge  et  de  ma  qualitfé? 

Vous  m'avez  inspiré  1%  singulari^  : 

Ce  grave  ajustement  en  est  la  forte  preuve. 

Vous  avez  vu  tantôt  une  assez  belle  veuve , 

La  Comtesse,  ma  sœur:  elle  a  beaucoup  d'esprit, 

Du  savoir  encor  plus;  mais  rien  ne  la  guérit 

Du  fol  entêtement  des  usages  du  monde: 

J'en  suis  au  désespoir.  Pour  moi,  plus  je  me  sonde. 

Plus  je  me  trouve  né  pour  être  singulier, 

Quoiqu'il  me  reste  un  air  un  peu  trop  cavalier. 
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fc$sï*¥E,  ^às,  à  JûUè. 
Pour  liA  feû  «VSt  fiàtt  ftîieh  jiîAktet  Stfû  pétàofehàge. 

A  ravir. 

Vottê  Stôti*  pâfiSe  ^btif  ietté  ^gè , 
Et  pontrt^ft  thfe  éèrVîV  cîé  cônsblatibh 
Date  mttô  *p^  l^Uil ,  soriibi^e  tiâbitatliôh , 
Maisthâtûàtlte  k  m'eà  yèWx:fiV  ôbiDkhe  à  là  fchm  Jiagne 
Un  jeune  solitaire  a  bte^dih  dé  compagne , 
En  homme  singulier, bi:*u$^ù)éhiéiit,  sàïis  fadeur, 
7e  viens  vous  demander  cette  prudente  sœur. 

SANS^ÂiR,  eHàounant. 
Très  prudente. 

Je  crois  que  l'humeur  singulière 
Va  m'en  gratifier  de  là  ihêmfe  manière  ; 
Etflfeus  bW^ttâTix  se  conviennent  si  fort 
Que  dès  le  premier  mot  ils  se  trouvent  d'accord. 
De  mon  bien ,  de  hlon  ràhg  on  a  su  vous  instruire  ; 
Et  vous  n'êtes  pas  homme  à  vouloir  m'éconduire. 

'   '  .  SÀirs]^Âia. 

Si  j'ose  statuer  sur  votre  extérieur, 
Il  vous  dbilhé  Tèdi^bit  dé  pi^étehârfe  à  ma  sœur. 
lê  né  M'ëtt  tfaéhè  pôiiît ,  j'àlthéhws  uti  beau-frere 
Qui  sauWît  sdUteïiii'  Uh  si  bëirti  tiàt»â<itef  e  ; 
Mais  lin  hofaiitie  à  votte  âge  est  toujours  itiégàl. 
A  l'égard  de  ma  sœur ,  vous  la  connoissez  mal  ; 


•'*  '  \ 
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Loin  de  vous  consoler  dans  votre  solitude , 
Elle  n'y  porteroit  qu'ennui ,  qu'inquiétude  ; 
Tout  comme  votre  sq&ur  elle  aime  le  fracas, 
Et  l'esprit  singulier  ne  l'amuseroit  pas. 

JULliE. 

Mon  frère,  des.  grands  airs  je  sujbs  désabusée; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  la  preuve  en.est  aisée  : 
.Si  monsieur  vous  convient,  excepté  le.cousin,  , 
Tout  époux  me  plaira  venant  de  votre  main. 

SÀNSPAIR. 

Qu'on  nous  laisse  toi^s  deux. 

SANSPAÏR,  LE  COMTE. 

Parlons  a V€c  franchise... 

.     SCE.NE  VIL'    / 

SANSPAIR,  LEiGOMTE,  LERARON. 

.     ..  lai&^iLViOTS y  entrant  brusquement 
Oh  çà  !  cousin  Sanspair ,  dès  ce  soir,,  sans  remise , 
Je  veux  de  la  cousinie  assurer  le  bonheur. 
Vous  savez  comme  moi  que  j'ai  déjà  son  cœur  ; 
Qu'elle  brûle  d'envie— 
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SÀKSPÂIR. 

Elle  dit  le  contraire  ; 
Mais  de  notre  projet  rien  ne  peut  me  distraire  : 
Vous  êtes  mon  parent ,  simple ,  naïf,  humain; 
Vous  avez  de  grands  biens. 

UB  COMTE,  à  Sanspair. 
:;.:.'       Est-£e  là  qe  cousin^  . 
Dont  on.Tîent  déparier? 

1.-    .       !  !.         .     -SANSPAIR.     • 

Oui,  monsieur ,  c'est  lui-même  ; 
Homme  plein  dé  caj;}deur ,  que  j'estime ,  que  j'aime , 
Parceque  du' vieux  tems  il  rappelle  les  moeiurs, 
Et  qu'il  est  ennemi  du  faste  et  des  grandeurs  : 
Il«st  vif,  il  est  prompt  ;  marque  d'un  cœur  sincère  : 
C'est  des  honnêtes  gens  le  défaut  ordinaire , 
Et  l'unique  défaut  que  je  remarque  en  lui. 
.    i*B  aoMT^ ,  d'un  air  vif  et  surpris.  . 
Vous  lui  donnez  Julie  ?         . 

LE  BARONn  •  . 

On  contracte  aujourd'hui, 
Et  demain  on  épouse. 

SAcrsp.AiR,  au  Baron. 
1^',.  ••    ..  •    Attendons,  je  vous  prie. 

.    .  ...      •<&;£;  BARQ'V.     '.i     ■     '      "       ... 

Cousin ,  je  n'en  puiiS^plus  :  il  £auitiqu*on  me  marie , 
Ou  qu'on  m'assomme. 

LB  GOJtfTB,  grassement. 

. ,  ; .       :  ,  ;  Eh  bien  !  on  vous  assommera. 
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LE  BL9iOÊL 

Cet  honuneestadiDÎnblel  £h  !  qui  s  en  chargera? 

Mais...  moi  j  ai  ^o^s  V(Oule«. 

i>£BA.aav. 

li'ofiEre  est  fort  obligeante. 
Vous  êtes  donc,  inoo  cher^d'tuie  humeur  assomniantel 

LE  COMTE ,  toujours grpu^$nent. 
Quand  quelqu'un  m^d^ëplait ,  je  m'en  fais  un  régal 

m-BiL^ov  ^4à  Smnspàir. 
Que  faitesrvous  ici  d€  cet  origkiaiP 
Ose^il  plaisanter  arec  cette  figure  ?    _ 

hz  COUTE  j  du  même iom 
Me  traiter  de  plaisant  c'«s;t  hm  £aif  e  uée  injure  : 
Un  homme  singulier  est  toujpnm'flsiécux. 

LEBA|E10N. 

Sais-tu  biei) ,  mon  ami ,  que  je  snis  failieax? 

SAirSPAïa.  :    w' 

Parlez  mieux,  mon  eOttsia,ou  gardez  le  silence: 
Apprenez  que  monsieur  est  homme  de  naissance, 

LE   BÂROK.  :> 

Ce  visage  seroi4  homme  de  <|oalitë  } 

LE  CQMTE  ^J^éi^pani  du piied  et  de  la  canne. ^ 
Morbleu  !  si  ce  né  toit  la  singisilaritë. . , 

£h  !  pour  Tamour  de  moi... 

liB  costifBy  vivement 

Que  le  diable  m'emporte,M 
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Un  homme  singulier  s'emporter  de  Jb  ujft&  \ 

,\.  ..       ..,s.»»Â:|io'Wj.'      -  •'    • 
Il  croit  44^^  m'^Ëfrayi^r  «rpc^spn  iséil  hagard? 
Savez-Yous  qui  je  suis? 

lJ]itté6]pà|it  intapagnaniL 

Moi,  campagnard  !  moi ,  plat  !  Ahl  si  j'entsecttiinjt^e... 

L  s  «o  X  TE ,  d^uh  mr  mtnaçaM. 
Eh  bien? 

iléte«i«ermoi  ^  mon  cousin ,  je  vous  prie  ; 
Car  il  arriveroit  loi  cfsélque  «ccftdkul.  -  ' 

vs  COM 9 £ ^  luVfsisèLniù  une  réwéténcsi, 
Âh  !  monsieur  le  fti^on  /je  TOUs^tHnâ  «rôp  pradeti t 

Â  quatre  pas  d'ici  tu  '▼ertois  ma  prudence. 
LE  COMTE  9  le  prenant  par  le  bouton. 
J'en  veux  dès  ce  moiïl^t  feir^  Texpérience  : 
Venez ,  brave  Baron.  •  '  ^ 

LEi  BARON ,  et^irAirtépUr  le  Comte. 
*^'     "*  '  'Sëpareà(-^noos,  cousin  ; 

Je  sens  que  je  m'échauffe.  •       \. 

^jLisisvKiii^retemén%lë€omf(^ 
•     -  Èh  l  de  gt*âee')  Voisin... 

LB  OOMTE. 

Ëh  bien  !  promettez-moi  de  m'accorder  Julie. 
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Je  ne  le  puis. 

L  E  G  o  M  T  £ ,  toujours  gravement 
Songez  que  je  .vous  en  supjilit;. 

LE  BAliOIl, 

Oser  la  demander  c!«st.  xfie-iiiire  un  affront  ; 
Et  si  je  n'ëtois  paâ  ati$û  sage  que  prompt... 

LE  COMTE  ysejetantsur  le  Baron. 
Que  feriez- VOUS  ? 

.sA:Ns;i^AI,li  ^  r^teriant  le  CoTi%tç^ 
Monsieur... 

ZMCOMTM,  reprenant  sa,  gravité. 

..  Pardon,  mon  cher  confrère 
Il  a  mis  en  défaut  ncion  humeur  singulière  : 
Mais  je^suis  très  surpris,  pour  trancher  eq  un  mot, 
De  vous  voir  entêté  d'un  cousin  aussi  sot  ; 
Vous  allez  vous  donner  le  plus  grand  ridicule... 

Lie  BAROH. 

Sortons.  >  .' 

L£  aOMTE. 

Soit.  > 

LE  1B4ROW,  ,a 

Att^dez,.il  me  vient  un  scrupule  : 
(àSanspair.)  . 

Est-il  bien  gentilhomme? 

;    «  A  K  g  p  A I  a  y  l'éloignant  du  Comte. 

Eh  !  Baron,  croyez-moi. 
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LE  BARON. 

Mais  vous  ne  le  croyez  q^ue  sur  .sa.  bonne  foi, 
Et  je  suis  délicat  sûr  de  pareils  chapitres. 

(au  Comte.) 
Avahf  qtie''de'n6ùs  battre  aJ)p6rte^in:oi  Vos  titres. 

xs^gîo'mtî*' 
(lui  montrant  son  épée.)  {montrant  son  cœur.) 
Vous  voyez  \t  premier,  et  voici  le  second. 

xB^AHOiif  ^  faisant ^m^)de  tirer J épée. 
Oh  !  parbleu,  monami^tu  baisseras  le  ton  ; 
Et  sur-le-champ...  '  '  •..;  '  '    , 

liE  coinT'R^tircmtson  épée. 
^  -  -       Voyons. 
(leâfa^f^  et  iâ, Comtesse  paraissent.) 
X£  BiLROJx^toujiourslifmiiirk  swla  gardedeson  épée. 

Cousin ,  laîs^z-mk^i  faire  ; 
Ne  me  retenez  plus.-  .  .  ;  -  t  : 

f/B}  :€ () B£T£ ,  apperçei^ant  le  Marquis. 

.Ahl  i'apperçois  mon  père. 
•.....';.:      ••    .'{fkp^rt,)  .  ' 

A  tantôt  t  obe;;  ^alrou.  Je  mlés^uive  saps  bi^uii. 

.'juii,BAKOJi,-Mtrè^H>rté,dej'oie.^^. 
J'ai  gagné  la  bataille,  et  lépol^troo  s'enluit.  . 


a5a         L'HOMMi:SINtlULIfiR. 
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SCENE  vm. 

L£:BAfiOK. 

N'est-ce  pas  là  imm  iftb  ^ièA  idisparôil  «î  tite? 

Oui ,  monsieur ,  c'est  lui-même. 

iiÈHibAoïr.  I 

Il  s  en  retourne  au  gîte 

Après  a^nûr  dppiii  et'  que  cVbbI  K]^'4in  èàMli .  i 

Que  dit  «o&siear  f 

LE   BAROlTw 

Je  «Us  IJCI'U  n'eut  ^'iM  fhnfaron. 

t£l|tAJR$tIS. 

Pour  ramour  de  momSi^Ut'je  veux  bien  me  contraindre; 
Maisfta«îkei;qiiieM0i)fil6ii'eM]^hotii9)Màl'^èU«ô^^^ 

LE  BA.ftôlr,  mêmtni^^àîH  Mi^  àùh  épée. 
Prenea^^YOUà  son  parti? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  monsieur ,  je  le  prends. 
(  à  Sanspair.  ) 
Quel  est  cet  homme-là? 
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G'ejsi  411  de  mes  parens 
Que  woQ^cmt  "^qH^  fiJis)  a,irtiii  fert  ttt  wl^rfii 
Grâce  au  ciel,  moixeov^  %  Vhumeur  débonnaire. 

Ah  !  vous  verrez  he^ai»  ^qua 

'  SfiVQP ,  retirez-vous, 

>     .        LE   BÂROir. 

Pow*  m€^r9m«!tb*eiuft  pâ^jt^vrâJMôrd  dew^.ti$teps, 
Et  dormir  là'rdess.m^.aittiriKlaiitle  notaire. 
Cousin,  plus  de  délais,  ou  sinon  plus  d*affai¥<'}. 
Je  vous  le  dis  tout  ft^t,  eft î'^if jure  d'honneur, 
Moi^ififih  k  QMc$iCiiQ«re>  Qti  voi^k^  wn^l^M. 

SCKKB  IX. 

SANSPAIR,  LE  MARQCUSs  LA  COMTES^ 

ZBr  MâvAQUIS. 

Vous  avez  un  parent bitsa^bruilalr,  eèUftersemble? 
Mais  que  pouvoient  ai^oix  k  démêler  ensemble 
MonQ^ttihsi?  .  ' 

Ma  sœùff  '  a^  causé  liraîs!  d^ba4;st.:     . 
Ils  la  veulent  tous  deugc;  celar  ne  sepeut  pas: 
J'ai  dit  à  votre  fils  que  je  Tavois  promise  ; 
Loin  de  se  désister... 
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LE   MARQUIS. 

Ah  !  quelle  est  ma  surprise! 
Il  sait  que  j'ai  pour  lui  d'autres  engagemens. 

s  AN  ip  AIR. 

Ils  s'accordent  donc  mal  avec  ses  sentimens. 

LE   MAti^VlS. 

Je  les  mettrai  d'accord  à  coup  sûr. 

SiàNSPAIR. 

C'est  dommage 
Qu'il  soit  un  peu  trop  vif,  Câï  il  pàl*ott  bien  sage. 

LE   MARQUIS. 

Lui?  c 

■    SAJfSlPA'IR.  ■'         

Jeune  comme  il>est,  6e  choisir  un  réduit 
Pour  fixer  son  séjour  loin  du  monde  et  du  bruit! 
Se  vêtir  simplement,  être  grave  et  modeste  I.^. 

LE   MARQUIS. 

Parlez-vous  de  .mon  fils  ? 

SAirSPAIR. 

.  Gui,  vraiment.  Je  proteste 
Que  si  je  n'étois  pas  engagé. . . 

LE   MARQUIS. 

Par  ma  foi, 
Je  crois  que  vous  voulez  vous  divertir  de  moi. 
Lui,  grave  !  Lui ,  modeste  ! 

.SANSvÂiRyVii^ement 
Eh  !  oui. 

LE   MARQUIS. 

Sur  ma  parole, 
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Il  n'est  pas  dans  Paris  une  tête  plus  folle. 
Le  frippon  devant  vous  se  sera  contrefait 
Pour  vous  en  imposer...  Mais  croyez... 
sÀn^sPAïa. 

En  effet, 
Plus  je  rappelle  ici  œtte  métamorphose. .. 

LE  MARQUIS. 

Hypocrite  fieffé.  Mais  parlons- d'autre  chose. 
Vous  avez  eu  le  tems  de  vous  déterniinet*  : 
Quelle  décision  jallez-vous  nous  donner? 
Quoi  donc?  voùspàlissez  l'D'où  peutvenir  ce  trouble  ? 

SANSPAiR,  à  part. 
Quand  il  faut  triompher  ma  foiblesse  redouble. 
Je  tremble. 

liA  coMTBssB,  Àparf. 
Je  frémis.     »  ;  .         •      . 

SAirsPAiR^  àparU 

O  terrible  moment  ! 
J'ai  peine  à  revenir^dè  mon  saisissement. 

LE   MARQUiSi 

Eh  bien!  vous  dites  donc?... 

SANSPAIR. 

Vousvoulezbien  permettre 
Qu'avant  que  de  parler  je  tâche  à  mé  remettre^ 
Monsieur... 

LE  MARkjiris. 
Quoi? 

LA  COMTESSE^  à/^a/f;: 

Juste  ciel  !  que  va-t-il  prononcer? 


a56         L'HOMMESIICGITLIER. 

Je  ne  yoi^,  pas  «rtr  qn0i^  TCMM^pouvea  bftkyokeer. 

Madame...  je  me  suis  rappelé  k  manière 
Dool  YQûis  m'avez  parlé  sur  Thumeur  singulière; 
Et  par  left«3httZBe9M'C|ii6  j'aîr  tJNKrvé»en  yo«9, 
JecoDclus..»queBeav«an^yQfUTCDnvieDtpourëpoux. 
C'est  unliDttme  jbla&mûdef;  il  cM  brattaM  ^iaimaUe; 
Et  je  le  eroiA  poAr  ▼<m9i»D  parti  Irè»  aortabbi 
Je  ne  m'c^ifHMffi^  pluo  à  l!by!iis»U  praysf cf^;. 
£l2  Yioilk  k  portrait  qi/il  a:  UeÊH  raeckéw 
(il rend  le  pctrêFiM à  la  Hogniêsse.) 
icA.  coioTjEaia]s,i«/f«rd.: 
Conclusion  funeste  !  Hélas!  je  suis  perdue. 

LE  iiAm<^ii£»y  irla  Comtjtsse. 
Donnez-moi  ce  portrait.  Vous  iwÂlà  bien  émue! 

LA  co-Ni'tJi.^s:Éy  (weeums^urisforcé. 
Moi,mon$i»U9ir?poî«>t du  toute  quipourroit  m'émouvoir? 

Ju^TdijkK^xxtSi^à'Smmpmr.' 
Je  puis  donc  désovaidisfuser  do  mon  pouvoir, 
Aller  chercher  Beausaitg^:aû«9d9r  un*  noraîre:. 
Et  devant  vous  enfiAitefmcuor  cette  affaire? 

^nsji^HiMy  vivement. 
De^anirsiûil^  déliant  oam?  SufiStqttjefVOussaohifiz... 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  non  pas,  s'il  vauarplait  :  il  faut  que  vous  signiez. 

SAKSPAIR. 

Je  ne  signerar  point. 
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LE  MARQUIS. 

:  '     En  Yoioi  bien  d'un  autre  ! 

Pourquoi  masign^ture'?  il  suffît  de  lavôtre. 

LE   MAR'QilTIS. 

Eh!  non 

s  Air  s  PAIR,  d'un  grdnd  sang-froid. 
J'en  suis  fâché.         : 

LE  MARQUIS. 

ITétes-TOus  pas  tuteur? 

SANSPAIR.      . 

La  parole  suffit  entre  des  gens  d'honneur. 

.'.i      LE. MARQUIS. 

Un  tuteur  dqit  signer;  c'est  la  loi ,  c'est  l'usage. 

T,^  couLTis.ss'E^  au  Marquis. 
Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  insister  davantage  ; 
Il  ne  signera  pas. 

SAlfSPAIR. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit 
Qu'entre  des  gens  d'honneur  la  parole  suffit?    ■[ 

LE   MARQUIS. 

Le  contrat  seroit  nul. 

SAVSPAIR. 

Nul  ou  non,  que  m'importe? 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  extravaguer  pour  parler  de  la  sorte. 
Je  vous  dis  que  les  lois ,  en  dix  mots  comme  en  un... 
la.  .17 
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Citez  Tos  lois,  monûéur^  à  des  gens  du  commun  : 
Ma  parole  est  ma  loi;  je  veux  que  l'on  s'y  fie , 
Sans. qu'un  notaire  écrive  et  vous  la/iertîfie. 
Écrire  sa  promesse  est  une  indignité 
Qui  fait ,  à  mon  avis ,  honte  à  l'humanité. 

Li:  {îbarTEssE. 
Ce  noble  sentiment  me  paroit  un  oracle* 

LS   MJLRQUI8; 

Si  je  n'étouffe  pas  ce  sera  grand  miracle. 

LA  COMTESSE. 

Les  singularités  sont  mon  aversion  ; 
Mais  celle-ci  ravit  mon  admiration. 

LE  MAKQVISk 

Courage! 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  la  maxime  est  digne  qu'on  l'admire  ; 
Et,  non  plus  que  monsieur  Je  ne  veux  point  écrire. 

LE  MARQUIS)  à  la  Comtessc. 
Vous  ne  signerez  pas?  Vous  ? 

LA    COMTESSE. 

Non ,  absolument  ; 
Vous  vous  contenterez  de  mtHi  consentement. 

LE   MARQUIS. 

La  voilà  folle  aussi!  Trêve  de  raillerie. 

LA    COMTESSE. 

C'est  vous  qui  prétendez  que  je  me  remarie ^ 
Que  j'accepte  Beausang;  vous  m'imposez  la  loi: 


ACTE  ly,  SCENE  IX.  aSg 

C'est  à  vous  à  signer  et  ppur  vqus  et  pour  moi. 

Pai^bleu  i  nous  al|o;i^  faire  ua  acte  bîeD  valable  ! 
(à  Sanspqir*  )  • 

Ayez  le  procède'  d'un  hom^ie  rfiisonnable , 
Ma  fiUç  j^ign^ra;  j'en  jure  mon  bonpeur. 

LA  coHTsss]^,  au  Marquis* 
Voulez-vous  me  contraindre  à  signer  mon  malheur  ? 

SM(SPAIR,  àjpor^ 
5ion  malheur! 

LE  ^ARQyifS,  à  la  Comtesse  4'^P^  air  menaçant 
Ab! 

LA  COMTESSE. 

Du  mpins  qqe  monsieur  me  prévienne , 
Et  que  ce  soit  sa  main  qui  dirige  la  mienne* 
Si  vous  signez,  monsieur,  je  vous  imiterai. 

LE  MARQTJIS, 

K\  !  pagsç  pQ^r  ^^U- 

^AKSPAIB. 

Moi  !  je  vous  préviendrai  î 
Ne  vous  en  flatte^  pa^.  Pour  finir  votre  affaire^ 
Amenée)  s'il  1^  faut ,  ici  votre  notaire; 
S'il  croit  avoir  besoin  dç  nion  consentement, 
Je  le  lui  donnerai  de  bpucbe  seulement. 
Pbur  signer ,  je  veux  être  écrasé  de  la  foudre 
Si  vous  venez  jamais  à  bout  de  m'y  résoudre. 

LA  COMTESSE,  au  Marquis. 
J'irai  jusqu'il  w  p^int ,  et  jamais  plui?  avant. 

17- 


jièo         L'HOMME  SINGULIER. 

Oui  ?  Prëparez-vous  donc  à  retirer  au  couvent. 
Si  vous  m'y  faites  voir  la  moindre  résistance,  ^ 
Ma  malédiction  hâtera  ma  vengeance. 

LA  COMTESSE.  '*    . 

Que  le  ciel  m'en  préserve  !  Ah  !  làîiï  de  l'ènoaUilr, 
Où  vous  me  conduirez  je  véiix  viVré  et  mourir  : 
Dans  l'état  où  je  suis ,  la  plus  sombre  retraite 
Est  ce  qui  me  convient,  et  ce  qùé  je  souhaite. 

liE  MiLEQUIS.  • 

Nous  allons  voir.  Venez.  Je  vais  voûâ  consigner 
En  lieu  sûr.  Vous ,  monsieur,  apprenez  à  signer. 

SCENE  X.       : 

SANSPAIR. 

Ciel!  faut-il  qu'un  couvent  renferme  tant  de  charmes^ 
Malheureux  que  je  suis  !  Je  sens  couler  mes  larmes! 
Quelle  foiblesse  indigné  !  Un  philosophe  !  Eh  !  quoi  ! 
Je  verrois  de  sang- froid  qu'elle  se  perd  pour  moi? 
ce  Dans  l'état  où  je  suis ,  la  plus  sombre  retraité 
a  Est  ce  qui  me  convient ,  et  ce  que  je  souhaite  i. 
Et  dans  ces  termes-là  je  méconnois  l'amouï*  !      - 
Comtesse ,  vous  m'aimez.  Ah  !  futiéste  retour  !   - 
Dois-je  causer  sa  perte,  assuré  qu'çUéiïi''aime?  , 
Ou  faut-il  la  sauver  en  me  perdant  moi-même  ?■ 
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ACTE  V. 


SGENE  PREMIERE. 

LE  BARON,  PASQUIN. 

LE    BAHON. 

Il  demande  à.me  voir  pour  nous  raccommoder? 

PASQUIlf. 

Oui,  monsieur. 

LE  BAROir^ 

Et  ïulie  ?  il  va  me  la  céder, 
Sans  doute? 

PASQUIir. 

Vous  allez  vous  ajuster  ensemble. 
Le  voici. 

LE  BAROir. 

Mon  aspect  le  fait  frémir.  Il  tremble» 
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SCENE  IL 

LE  COMTE,  LE  BARON^  PASQUIN. 

PASQUiK,  au  Comte. 
J'ai  rencontré  monsieur  ;  je  tous  l'amené  ici. 

LE  B4&0N. 

Vous  voulez  me  parler ,  m'a-t-on  dit?  me  voici. 

LÉ  coJÉtf,  à  Pûsquin. 
Empêche  que  quelqu'un  ne  vienne  nous  surprendre. 

t  £  B  A  B  0  N ,  d'un  air  inquiet 
Ndus  tie  nouis  dirons  rî«n  que  l'on  né  puisse  (étendre, 
Je  crois? 

l.'E  coiB.T'E.j  à  Pasquin; 
Va,  laisse-nous ^  et  chasse  les  fâcheux. 

PABi^triK. 

Fiez-vous  à  mes  soins  ;  et  poussez  bien  tous  deux. 
(  il  alonge  une  butte  nu  Baron.  ) 
ijt,cour^^àPasqtUn^ 
Ferme  la  porte. 

SCENE  IIL 

LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE  COMTE. 

Allons  ;  nous  voici  téte-à<tiéte , 
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Et  nous  ne  craignons  pins  que  Sanspair  nous  arrête. 

LE  BAaON. 

Comment  !  Je  n'entends  rien  k  votre  procédé: 
.  On  m'a  dit  qu'avec  vous  fétois  raccommodé. 

Z.KCb3KT7« 

Pas  encore:  il  y  manque  une  cérémonie. 

LE  BAaoïr. 
Quoi  ?  Que  Êtut-il  ? 

LE  COMTE. 

Yous  luittre ,  ou  me  céder  lulie. 
LE  BARON 9  Tfouianû sortir. 
Je  vais  tenir  conseil ,  puis  nous  verrons. 
LE  COMTE,  Varrétant 

Tout  doux; 
Il  faut  que  ce  procès  se  décide  entre  nous. 

LE  BAROir. 

Eh  bien  !  une  autre  fois.  Je  ne  vois  rien  qui  presse. 

LE  COMTE* 

Je  suis  trop  offensé..* 

LEBAROK. 

.     Fausse  délicatesse. 
Tenez ,  pardonnons-nous. 

LE  COMTE. 

.  Non.  L'épée  à  la  main. 

LE  BAR'Oir. 

(Àpart.) 
.  Ah  !  xpie  vous  êtes  vif  I  Où  diable  est  le  cousin  ? 
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En  garde ,  ou ,  par  la  mort... 

L£  BARON. 

.  Bride  en  mâin^  je  voiis  prie. 
Vos  singularités  passent  la  raillerie. 
A  toute  ma  valeur  je  pourrois  me  livrer 
Si  nous  avions  quelqu'un  qui  pût  nous  séparer: 
Du  moins  que  mon  cousin  vienne  nous  voit  combattre 
Car  jusqu'au  dernier  sang  je  ne  veux  pas  me  battre. 
Convenons  de  nos  faits,  ensuite  vous  verrez... 

LE  COMTE. 

Vous  céderez  Julie,  ou  bien  vous  vous  battrez: 
Voilà  tout  en  deux  mots. 

LE  BARON. 

L'aimè^vous? 

LE  COMTE. 

Oui,  je  l'aime; 
Et  l'aurai  malgré  vous,  malgré  Sanspair  lui-même. 

LE  BARON. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire.  En  étes-vous  aimé? 

LE  COMTE. 

Autant...  qu'elle  vous  hait. 

LE  BARON. 

Parbleu  !  j'en  suis  charmé. 
C'est  mon  cousin  qm  veut  que  j'épouse  Julie  : 
Moi  qui  suis  complaisant,  j'en  faisois  la  folie , 
Le  tout  pour  l'obliger ,  entre  nous  ;  mais,  ma  foi> 
Vous  aurez  la  bonté  de  la  faire  pour  moi. 
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Ainsi  donc  qui  voudra'  vous  dispute  la  belle; 
Je,  veux  être  pendu  si.  je  me  bats^  pour  elle  : 
Sur  tout  «autre  sujet  on  pourroit  s'éprouver. 

LE  COMTE. 

Vous  me  la  cédez  donc  ? 

-    LEB^HON.  \ 

Sans  en  rien  réserver. 

LE  COMTE. 

Quand  vous  en  allez- vous  ? 
^  .  LB  bArOjet. 

Ce  sp^i:  je  i^e  retire* 

LE  COMTE. 

Je  veux  qu'avec  Sauspair  vous  fi|lliez  vous  dédire , 
Sans  avoir  avec  lui  nulle  explication  : 
N'y  manquei^  pas  au  moms. 

LE  BARON. 

•  c'est  mon  intention  : 
Vous  vcurrez  à  quel  poifit  irA^ma  com][>lai$d^Ce. 

Agissez  sans  détour ,  et  faites  diligei^eë. 

L  E  B  A  n  o  N ,  ^^.èrement: 
Un  BàroiSt  tieat't6ujour&  tqut  oequll  a  promis, 
Sur-tout <{usind il  s'agit ^'Obligerses amis. 
Serviteur. 

LE  COMTE,  faisant  mine  de  le  reconduire. 
Permettez... 

LE  BAROK. 

Sans  façon ,  je  vous  prie  : 
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Adieu.  Mes  complimens  à  la  belle  Jolie. 
Sijamais  vous  ayez  quelque  a£&ire  d'honneur, 
(mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épie.) 
Vous  pouvez  disposer  de  votre  serviteur. 

SCENE  IV. 

LE  COMTE. 

Voilà  mes  £uifaronsl  Présentement  f  espère 
Qûie  j'obtiendrai  Julie  en  dépit  de  mon  père. 

SCENE  V. 

LE  COMTE,  PASQUIN. 

PASQTTiN,  accourant 
Eh  !  vite ,  décampez  ;  votre  père  mé  suit 

I.B  COMTE. 

Je  l'attends: 

PASQUtlf* 

Non  pas  moi.  Je  n'aime  point  le  brait . 
Je  m'esquive  au  plutôt;  et  si  vous  étiez  sage... 
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SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

liE  MARQUIS. 

Que  faites-vous  ici  dans  ce  bel  équipage  ? 

LE  GOllTf. 

Vous  voyez  ;  je  m'amuse.    , 

I»E  MARQUIS. 

Ah  !  vraiment ,  c'est  bien  fisiit. 
D'un  procédé  si  fou  quel  peut  être  robfet  ? 

.  LE  COMTE. 

Mais...  d'obtenir  Julie. 

LE3IARQUIS. 

£h!  que  devient  Hortense? 

LE  COMTE. 

Elle  aura  la  bonté  de  prendre  ^patience. 

LE.MARQUIS. 

Vous  savez  que  son  père  est  de  mes  grands  amis  ; 
Que  j'ai  promis  tantôt... 

LE  COMTE. 

Moi,  je  n'ai  rien  promis. 

LEMàRQUIS. 

L'impudent  !  Savez-vous  que  je  suis  votre  père? 

LE  COMTE. 

Oh  !  je  n'en  doute  pointe  mais  une  telle  affaire 
Exige  tout  au  moins  tjué  je  sois  consulté. 
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LE  MARQUIS. 

Je  ne  dois  consulter  que  mon  autorité. 

LE  COMTE. 

Mon  cœût  ne  convient  pas  d'une  telle  maxime. 

LE  MARQUIS. 

Vous  aimez  donc  Julie  ? 

.  LE  COMTE.  .     > 

Oui ,  je  l'aime.  Est-ce  un  crime! 

LE  MARQUIS.  / 

Sans  doute.  Elle  nest  pas  assez  riche  pour  vous. 

LE  COMTE. 

Âh  !  j'aurai  trop  de  bien  si  je  suis  son  époux. 

LE  MARQUIS. 

D'un  jeune  extravagant  voilà  le  sot  langage  : 
Il  s'en  mord  bien  la  langue  après  le  mariage. 

.LE  COMTE. 

ie  n'en  accuserai  que  moi  seul  en  ce  cas. 

LE  MARQUIS. 

Sanspair  à  cet  hymen  ne  consentira  pas. 
N'est-il  pas  engagé  ?.. . 

LE  COMTE. 

Je  crains  peu  cet  obstacle. 

LE  MARQUIS. 

Sachez  que  pour  le  vaincre  il  faudroit  un  miracle. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  je  le  ferai. 

.    LE  MARQUIS. 

Quelle  présomption  ! 
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Je  suis  bien  informé  de  son  intention. 
Sa  parole  est  donnée ,  et  sa  parole  est  sûre: 
Ainsi  retirez-vous. .  :    . 

LE  COMTE. 

.  Un^naot,  je  vous  conjure. 
Supposons  un  moment  qu  il  m'accorde  sa  sœur^ 
Y.  consentirez-vous  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui,. j'en jurci d*liQna<eur;  ^ 
Et  je  ne  risque  rien. 

LE  COMTE,  ià/7art—  ^ 

Beaucoup  plus  qu'il  ne  pense. 
LE  MARQiris. 
Mais,  si  vous  échouez ^aoceptez-vousHortense? 

LE  COMTE. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

LE  MARQUIS. 

.    .       .  Me  n^là  satisfait, 
levons  avertis  donc  que  Sanspair  eat  au  fait. 

LE  COMXEi 

Et  de  quoi? 

.       .  LEMARQtJSa. 

Du  beau  tour  qu^yous  vouliez  lui  faire. 
Il  vous  conifoît  à  fond  »  et  $ait  tout  le. mystère  : 
Ainsi  y  loin  d'avancer  piar .ce  déguisement, 
Vous  n'avez  inspiré  que  de  Téloig^^ip^t. 

LE  CQM7E. 

Eh  !  qui  Ta  mis  au  lait  ? 
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ir£  HABQUI8. 

C'est  moi  y  ne  vous  déplaise. 

LE  COMTE. 

Ah  le  est  vous? 

LB  MABQVIS. 

Oui,  moi-même. 

LE  COMTE. 

Ehbien!j*easuisfortaise. 
Dans  mon  air  natui'el  il  faut  donc  me  montrer. 

LE  MARQUIS. 

Ce  qui  vous  reste  à  faire  est  de  vous  retirer  : 
Et  je  ne  suis  venu,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Que  pour  vous  emmener.  Allons. 

Li;  COMTE. 

Je  me  retire; 
Mais  je  vous  avertis  que  je  vais  revenir 
Pour  demander  l'^eu  qufe  j'eBpere  obtenir. 

LB  MARQUIS. 

Vousne  t'obtiendra  point 

LB  COMTEl 

Je  vous  demande  en  grâce 
De  permettre  du  moins  que  je  me  satisfasse. 

-      LE  BfARQUlS. 

Oh  !  je  vous  le  permets  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LE  COMTE,  en  s^en  aUaM. 
Je  suis  content 

LE  MARQUIS. 

{et  un  air  desuiprise.) 
Sortons.  Ah!  voici  votre  sœur. 
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SCENE  VII. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

,  LFVARQUIS. 

Que  faite8*voas  encore  ici ,  je  vous  supplie  ? 

LA  COMTXSS£. 

J'y  viens  Êiire,  monsieur,  mes  adieux  à  Julie. 

liE  MARQUIS. 

Vous  pouvies  vous^ passer  de  semblables  adieux; 
Et  quelque  autre  raison  vous  attire  en  ces  lieux. 

LA  COMTB'SSS. 

Je  Favoue;  et,  s'il  faut  vous  parler  sans  mystère. 
Je  viens  la.  conjurer  de  tenir  pour  mon  firere. 

LE  MARQUIS. 

De  quoi  vous  mélez-vous? 

LA  COMTESS^S^ 

Leur  sortme  faii^  pitié; 
Et  j'ai  cru  leur  devoir  ces  marques  d'amitié.   .    ^ 

LE  MARQUIS. 

Cette  pitié  va  loin;  je  vois  couler  vos  larmes. 

LA  COMTBS:SE. 

Du  sexe  dont  je  suis  ce  sont  les  seules  armes. 
Les  seules  que  je  puisse  employer  conti^e  vous. 
Vous  né  me  verrez  plus.  Je  jure -à  vos  genoux 
Que  je  quitte  le  monde  et  sans  trouble  et  sans  peine; 
Mais  mon  coeur  ne  sauroit  soutenir  votre  haine. 
Mon  père,  laissez-vous desarmer  par  mes  pleurs; 
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Votre  haine  est  pour  moi  le  comble  des  malhem's. 

Daignez  me  pardonner,  ma  desobiéissance. 

A  vos  intentions  si  j'ai  fait  résistance, 

Croyez  que  je.  suis  plus  à  plaindre  qu'âr  blapier. 

Punissez-moi,  monsieur,  sans  cesser  de  m'aimofé 

LB  HiLÈQUIS. 

Je  vous  trouve  indocile  et  dëBobëiasante  ;  ' 
Mais  je  vous  aimeencGODe.   .  <      ; 

Il  A.  CQMTBSSE,  se  Iwantwec  tràrisp<xrt 

Ah  !  je  suis  trop  contente; 
Et:san8.auoikn  regret  je  cours it  ma  prison^ 
Si  je  puisjde  mon  frère  obtenir  le.  pardon. 
Accordez  à  mes  pleurs  .cette  grâce  nouvelle. 

I4E  MARQUIS. 

Ne  laa  prodiguez  point  pour  un  frere.rebelle. 
Je  viens  de  lui  parler:  nous  touchons  au  moment 
Qui  le  punira  bien  de  son  entétemettt,  >       .  > 

LA  COMTESS^EV 

Je  le  plaihs:  efc  je  pars.  Mais  souffrez,  je  Vous  prie, 
Qu'avant  que  de  partir  j*aillè  embrasser  JuUè  ; 
Ensuite  je  viendrai  vous  rejoindre  en  ce  lieu , 
Pour  vous  dire,  mon  péce,  un  étemel  adieu. 

LE  MAAQUI-Sv 

Vous  me  faites  frémir.  Je  suis  vif  et  sévère, 
Mais  j- ai  toujours  pour  vous  des  entrailles  depet'e. 
Votre  discrétion  vous  trahit  et  vous  pcffd.. 
Une  fois  avec  moi  parlez  à  cœur  ouvert. 
Pourquoihaïr Beausang  ?  c'est  un  jeunehomme  aimable. 
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LA   G03ITESSE. 

Et  c'est  ce  qui  paiir  moi  le  rend  pktsrediHi table. 
De  tous  nos  jeunes  gens  vous  connoissez  les  mœurs; 
Elles  i^fi  exposèroient  aux  plus  cruels  malheurs. 
Ce  que  j  ai  tu  me  cause  une  frayeur  mortelle. 
Fidèle  à  mon  ëpoux,  je  le  voudrois  fidèle; 
Mais,  loin  que  de  mon  cœiur  son  amour  fût  le  prix, 
Je  verrois  rincohstanl:  m'accabler  de  mépris,    * 
Et  me  laisser  bientôt^  par  son  indifférence, . 
L'affreuse  liberté  qui  pcoduît;la  licence, 
Et  qui  rend  la  vertu  :si  gothique  aujourd'hui 
Qu'elle  porte  partout  le  dégoût  et  l'ennuL 
Tels  sont  messentimens,qui  vousSerontcomprendre 
Qu'auxdesirsdeBeausangmojn  cœur  nepeutse  rendre. 
Il  est  trop  délicat  pour  vouloir  s'exposer 
Aux  tourmens  infinis  qu'on  pourroit  lui  Causer: 
Et  j'aime  bien  mieux  vivre  et  mourir  renfertaée. 
Que  de  souffrir  l'horreur  d'aimer  sans  être  aimée. 

LE  MARQUIS. 

Votre  discours  me  frappe,  et  j'aime  la  vertu. 
Contre  vds  sentimehs  jai  l6fag-tems)combattu, 
Parceque  j'ignorois  qu'elle  en  ^éloit  la  source: 
Pour  com battre  les  miens  qwellè  heureuse  ressource  ! 
L'estime  enfin  triomphe  et  vous  rend  mon  ahiour; 
Mais  j'exige  dé  vous  le  plus^  parfait  retoul*. 

LA  COMTESSE. 

Mériter  vos  bontés  estima  plus  forte  envie. 
Fallût-il  immoler  mon  repos  et  ma  vie, 
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Me  voilà  prête  à  tout.  Mon  cœur  n'est  plus  à  moi; 

Mais  vous  pouvez  enfin  disposer  de  ma  foi. 

LE  MARQUIS. 

Non  ;  je  n'exige  plus  un  pareil  sacrifice  : 
Je  demande  un  aveu  sans  fard,  sans  artifice. 
J'ai  lu  dans  votre  cœur,  ou  je  suis  fort  trompé; 
Des  vertus  de  Sanspair  il  me  paroit  frappé. 

LA   COMTESSE. 

Elles  m'ont  inspiré  la  plus  profonde  estime  : 
Vous  avouerez,  je  crois,  qu'elle  est  bien  légitime. 

LE  MARQUIS. 

Dites  plus;  vous  l'aimez.  Oui,  par  votre  rougeur, 
Je  conçois  que  l'estime  a  pénétré  le  cœur. 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'avez  que  trop  vu  jusqu'où  va  ma  foiblesse, 
Si  c'est  foiblesse  en  moi  que  d'aimer  la  sagesse  ; . 
Car  elle  est  dans  Sanspair  au  suprême  degré. 

LE  MARQUIS. 

J'en  demeure  d'accord;  mais  c'est  un  sage  outré. 

LA  COMTESSE. 

Un  Qxcès  de  folie  est  bien  moins  supportable; 
Et  Sanspair  est  au  fond  un  caractère  aimable. 
Il  est  doux,  complaisant;  sa  singularité. 
Effet  de  sa  candeur  et  de  sa  probité. 
Ne  met  dans  son  esprit  ni  travers  ni  caprice.  I 

Ami  de  la  vertu,  fier  ennemi  du  vice, 
Il  ose  ouvertement  pratiquer  la  vertu; 
Ouvertement  par  lui  le  vice  est  combattu. 
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Son  cœur  noble  et  hardi  jamais  ne  dissimule  ; 
Aimant  mieux  être  cru  bizarre  et  ridicule 
Que  deparoitre  aimable  et  charmant  comme  il  l'est, 
En  feignant  d'applaudir  à  ce  qui  lui  déplaît* 
Pour  moi,  c'est  mon  héros;  et,  malgré  ses  manières, 
J'idolâtre  en  secret  ses  vertus  singulières. 
Pour  le  connoître  à  fond  je  n'ai  rien  oublié; 
Mœurs,  sentimens,  façons,  oh  m'a  tout  confié. 
Lisant ,  sans  qu'il  le  sût ,  jusqu'au  fond  de  son  ame, 
J'ai  vu  qu'il  étoit  né  pour  une  honnête  femme  ; 
Et,  voulant  assurer  son  bonheur  et  le  mien, 
Pour  lui  donner  mon  cœur  j'ai  recherché  le  sien. 
Mais  comment  l'attaquer  et  me  faire  connoître  ? 
A  ses  yeux  vainement  j'affectois  de  paroître, 
11  ne  me  voyoit  point.  Pour  venir  à  mes  fins 
J'ai  su  faire  tomber  mon  portrait  en  ses  mains. 
Voilà  de  mon  amour  l'innocent  stratagème. 
J'ai  fait  redemander  ce  portrait  par  vous-même  ; 
Et  si  vous  rappelez  tout  ce  qui  s'est  passé. 
Vous  sentez  qu'à  le  rendre  on  a  trop  balancé 
Pour  ne  pas  présumer  qu'un  peu  de  complaisance 
Auroit  bientôt  pour  moi  fait  pencher  la  balance. 

LE  MARQUIS. 

Et  sur  quel  point  Sanspair  a-t-il  donc  insisté? 

LA    COMTESSE. 

Que  j'imitasse  en  tout  sa  singularité; 
Mais,  loin  d'y  consentir,  je  voulois  au  contraire 
Que  lui-même  il  cessât  d'être  extraordinaire. 

18. 
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Comme  il  croiroit  par*là  tomber  du  premier  rang, 
De  peur  de  succomber  il  me  livre  à  Beausang. 
Mais,  loin  de  lui  céder  une  victoire  entière, 
L'amour  a  fait  agir  son  humeur  singulière  : 
Son  refus  de  signer  vous  a  déconcerté; 
L'exemple  m'invitoit,  et  j'en  ai  profité. 

I.E  MARQUIS. 

Plus  je  suis  éclairci,  plus  je  vous  trouve  à  plaindre. 
Â  changer  de  &çons  pourrez-vous  le  contraindre? 
Ne  vous  en  flattez  plus  après  ce  qu'il  a  fait. 

LA   COMTESSE. 

Il  donne  son  aveu  ;  mais  il  en  rompt  l'effet. 

LE  MARQUIS. 

Vous  vous  verrez  forcée  à  suivre  son  système. 

LA   COMTESSE. 

Il  m'en  coûteroit  peu.  Mais,  mon  père,  s'il  m'aime 
Autant  que  je  le  crois,  autant  que  je  le  veux, 
Il  doit  m'immoler  tout  pour  devenir  heureux. 
En  un  .mot ,  je  veux  voir  jusqu'où  va  sa  tendresse; 
Et  je  dois  cette  épreuve  à  ma  délicatesse. 

LE  MARQUIS. 

C'est  penser  sagement.  Mais  comment  le  revoir, 
Puisqu'il  croit  qu'au  couvent  je  vous  mené  ce  soir? 
Il  ne  vous  convient  pas  selon  la  bienséance. 
Ni  pour  vos  intérêts,  de  faire  aucune  avance. 

LA  COMTESSE. 

Non  :  pour  me  satisfaire  il  faut  qu'auparavant 
Il  tâche  d'empêcher  que  je  n'aille  au  couvent 
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Je  venois  voir  sa  sœur,  me  flattant  que  peut-être 
Il  surviendroit  chez  elle.  Ab  !  je  le  vois  paroître. 
Sortons,. 

SCENE  VIII. 

SANSPAIR,  LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

s  AN  sp  AIR,  à  la  Comtesse. 
Ciel!  est-ce  vous?  en  croirai-je  mes  yeux? 

'  LA  COMTESSE. 

J'allois  chez  votre  sœur  lui  faire  mes- adieux. 

SÀNSPAlà.  ' 

Vos  adieux!  Quoi  !  monsieur  a-t-il  Tame  assez  dure?.. 

L£  MARQUIS. 

Elle  doit  m'obéir. 

SANSMIK. 

Eb  !  jç  voua  en  conjure , 
différez  quelques  jour^.  Je  m'en  allois  chez  vous 
Pour  tacher  de  calmçr  yolte  injuste  courroui;. 

LE  MARQUIS. 

Mon  courroux  étoit  justes  et  vous  êtes  trop  sage 
Pour  ne  pas  convenir  qu'un  ^ere  qu'on  outrage... 

SAN^PAïa. 

Ah!  si  vous  saviez  tout!.,.  Monsieur,  voulez-vous  bien 
Lui  permettre  avec  moi  deux  momens  d'entretien  ? 

LE  MARQUIS* 

Je  ne  suis  point  de  trop,  ce  me  semble;  e|  jecompte... 
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SAirSPAIR. 

M'expliquer  devant  vous  !  Siiuve2î-moi  cette  honte, 
Si  vous  avez  pour  moi  quelque  ménagement. 

LE  MARQUIS. 

Pour  vous  faire  plaisir  je  m*éloigne  un  moment. 

SAirSPAIR. 

Vous  ra'épai^nez ,  monsieur,  une  peine  mortelle. 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  rougir  devant  elle. 

SCENE  IX. 

SANSPAIR^  LA  COMTESSE. 

SAirSPAIR. 

Quoi  !  vous  partez,  madame, et  vous  m'abandonnez? 
Voulez-vous  m'accabler? 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  vous  m'étonnez  ! 
J'ai  cru  que  ma  retraite,  au  lieu  de  vous  déplaire, 
Etoit  le  seul  parti  qui  pût  vous  satisfaire. 

SANSPAIR. 

Me  satisfaire!  ô  ciel!  je  pourrois  sans  regret 
Vous  perdre  pour  jamais  ? 

LA  COMTESSE. 

Me  rendre  mon  portrait, 
Me  livrer  à  Beausang,  c'est  me  prouver,  je  pense, 
Que  vous  voyez  ma  perte  avec  indifférence. 
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J'épargne  àvotre  cœur  la  honte  de  m'aimer. 
Le  soin  de  yotre. gloire  a  dr^it  de  tous  charmer: 
Vous  avez  suiT  cela  des  grâces  à. me  rendre; 
Et  c'est  à  quoi,  monsieur ,  j'avois  lieu  de  m'attendre. 

SANSPAIB. 

Moi,  vous  remercier. d'un  dessein  si  cruel 

Qui  m'expose  au  tourment  d'un  remords  éternel? 

•  I^A  COMTESSE. 

Vous  vous  condamnezdoncYous-mémeàce  supplice? 
Soit  que  je  me;renferme,  ou  soit  que  j'obéisse, 
C'est  vous  qui  me  mettez  dans  la  nécessité 
De  me  jeter  dans  Tune  ou  l'autre  extrémité. 
Loin  de  vous  opposer  au  dessein  de  mon  père , 
(Ce  qu'un  heureux  hasard  vous  permettoit  de  faire) 
Vous  donnez  votre  aveu  quand  je  vous  fais  sentir 
Qu'à  ce  cruel  arrêt  je  ne  puis  consentir, 
Et  que, loin  que  Beausang  puisse  me  rendre  heureuse, 
Une  retraite  obscure  est  pour  moi  moins  affreuse. 

SAirSP.AIR. 

J'ai  lu  dans  votre  cœur,  je  ne  m'en  cache  pas; 
Mais  j'ai  ciaint  le  pouvoir  de  vos  divins  appas  : 
Et  j'aimois  mieux  vous  perdre,  et  mourir  de  tristesse, 
Que  de  vous  immoler  la  raison ,  la  sagesse. 
Quelle  félicité  pourroit  m'en  consoler? 

.  LA  GOHTESSiE. 

Eh!  vous  ai-je  pressé  de  me  les  immoler  ? 
Penser  ainsi  de  moi  c'est  me  faire  un  outrage. 
«Te  vous  détesterois  si  vous  étiez  moins  sage. 
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Cessez  d'être  excessif,  et  vous  serez  parfait  :  • 

.Voilà  ce  que  j'exige^  et  j'en  verrai  l'effet  > 

Si  mes  foiUes  appas  ont  sur  vous  quelque  empire. 

Mais  si  vous  résistez  à  ce  que  je  désire, 

Si  vous  balancez  même  à  recevoir  mes  lois, 

Vous  me  voyez,  monsieur,  pour  la  dernière  fois. 

SANSPAlKv 

Vos  lois!  Vous' veniez  donc  agir  en  souveraine  ? 

LA  COMTESSK 

C'est  être,  direz-vous,et  bien  haute,  et  bien  vaine. 
Ne  vous  alarmez  point,  j'éprouve  votre  amour; 
Et  mon  règne,  monslenr,  ne  dnrcta  qu'un  jour. 

SAÎDrSViLlB:. 

Qu'un  jour  !  ah!  surmoncœurvousn^erezsanscesse. 
Que  £ftut-il  pour  vous  plaire?  - 

LA  COMTESSE. 

Une  simple  promesse: 
C'est  un  engagement  si, sur  de  votre  part, 
Que  qui  peut  s  y  fier  ne  court  aucun  hasard. 

SAliSPAIR. 

Vous  m'obligez,  madame,  et  me  rendez  justice. 
Avant  que  de  vous  faire  un  si  grand  sacrifice 
Je  veux  lire  une  fois  au  fond  de  votre  cœur. 
M'aimez-vous? 

LACOMTESSX. 

DevonsseuldépeBdtoutBsonbonheur: 
Ou  passer  avee  vous  le  reste  de  ma  vie , 
Ou  renoncer  à  tout  ;  c'est  toute  mon  envie. 
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SATXsvAiR,  se  jetaM  à  ses  pieds. 

O  bonheur  trop  parfait!  ô  sagesse!  ô  vertu! 

Laissez  agir  mon  cœur,  il  a  trop  combattu. 

Oui,  madame,  à  vos  pieds  ma  raison  s'humilie; 

Et  vous  méritez  bien  qu'on  fasse  une  folie. 

Eh  bien!  qu'exigez^-vous? 

LA.  COMTESSE. 

D'abord  j'exigerai 
Que  vous  vous  habilites^  comme  jer  le  voudrai. 

SANSPArit.    ' 

N'allea  pas  me  jeter  dans  quelque  extravagance. 

LA  COMTESSE. 

Fiez-vous^  k  mon  goàt  sans  nulle  résistance. 

»A1ISPAIR. 

Je  vois  bien  qu'il  le  fa«il.  O  ma  obère  Maison  ! 
Est-ce  toui? 

LA  COMTESSE".       ^ 

Non,  monsieur:  dans  la  belle  Raison 
Nous  quitterons  Paris  pour  vivre  à  la  campagne. 

SAl^SPAIR. 

Nous^irons^ans  ma  terre  au  fond  de  la  Bretagne. 

LA  COMTESSE. 

Point  du  tout  ;  vous  awz  une  terre  ici  près  ; 
C'e$t  là  que  nous  irons  pour  respirer  le  fk*ais. 

SAirSPAIE. 

Volontiers;  mais  du  moins  nous  n'y  verrons  personne. 

LA  COMTESSE. 

Tous  les  honnêtes  gens. 
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SANSPA.JR. 

Ociel! 

LÀ  COMTESSE. 

Après  l'automne 
Nous  reviendrons  ici^ 

SAlfSPAIR^ 

Pour  nous  y  renfermer. 

LA  COMTESSE. 

Pour  y  voir  le  beau  monde ,  et  vous  raocoutumer 

A  la  société  des  personnes  d'élite 

Qui  nous  feront  l'honneur  de  nous  rendre  visite. 

SAirSPAiR. 

Je  l'avoisbiien  prévu  ^  vous  aimez  le  fracas. 

LA   GOaiTESSE. 

Le  nombre  en  est  petit ,;  ne  vous  effrayez  pas. 
En  un  mot  je  prétends,  si  vous  voulez  me  plaire, 
Que  tout  rentre  céans  dans  l!usage  ordinaire. 
Melepromjettez-vous?x:      r 

SA1HSPA.IR,  après  ftiyoirré\^^  , 

Je  vous  en  fais  serment. 
LA  cùyiT!%%sY,^  lui  présentant  ia  mo^fi^. 
Vous  pouvez  donc  sur  moi  coippter  absolument. 

SANS^PAJR. 

Mais  y  madame  ^  il  no\ks  faut  l'aveu  de  votre  père  ; 
Pourrons-nous  l'obtepir ,  dites-moi  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  l'espère  ? 
Le  voici  qui  revient  très  à  propos. 
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SCENE  X. 

LE  MARQUIS,  SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

LE  liCARQtTIS. 

Eh  bien! 
Quel  est  le  re'suUat  d'un  si  long  entretien  ? 

SANS-PAIR. 

La  tête  m'a  tourné;  ma  raison  en  soupire  :     * 
Vous  entendez,  monsieur,  ce  que  cela  vent  dire. 

LB  HAEQUrs.  ' 

Eh  bien  !  le  mal  n'est  j>as  si  grand  que  Votls  pensez. 
Ê  tes-vous  bien  d'accord  ? 

•  LA    CÔMTISSSE.  ' 

Oui,nibnsieur. 

LE  MARQUIS. 

C'est assez. 
Vous  aimez  donc  ma  fille  ? 

SANSPAIR. 

Ah  !  monsieur ,  je  l'adore  : 
Daignez  raie  l'accorder. 

LE  MA'RQUIS. 

Votre  choix  nous  honore  : 
Je  ne  balance  pas  entré  Beausang  et  vous; 
Mais  il  nous  reste  un  point  à  traiter  entre  nous. 

SAKSPAIR. 

Quel  est-il  ? 
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LE  MARQUIS. 

Il  S* agit  d'appeler  un  notaire  ; 
Il  faut  pardevant  lui  stipuler  un  douaire. 

SAirSPAIE. 

Un  douaire  y  monsieur  ?  je  ne  m'en  mêle  point. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  qui  ypulez-vous  donc  qui  décide  ce  point? 

SATfSPAIR. 

Vous.  A  cent  mille  écus  mon  revenu  se  monte; 
Posez  jsur  cette  base  ,€!;t  faites  votre  compte; 
Douaire I  préciput  »  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
Sur  votre  bon  plaisir  tout  se  décidera; 
Et  je  serai  montent  si  madaïQe  est  coptente. 
Réservez  seulement  vingt  mille  fr^^cs  de  rente 
Que  je  veux  dès  ç^  spi,r  assurer  à  ma  sœur. 

LE  MARQUIS. 

Vingt  mille  francs  ! 

SANSPAIR. 

Sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

Avec  un  si  bon  cœur 
On  peut  bien  vous  passer  une  humeur  singulière. 

LA  GOMTEs&s,  (m  Murquis. 
Souffrez  que  mon  époux  devienne  mon  beau-frere; 
Cet  accord  maintenant  peut  être  ménagé. 

LE   MARQUIS. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Monsieur  est  engagé. 
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LA   GOiHTÈ&SE. 

Il  se  dégagera. 

Non  ^  j'en  suis  incapable  : 
J'ai  donné  ma  pan^  ^  elle  est  inviolable; 
Si  j'osois  y  manquer...  £h  bien  !  que  me  veut-on  ? 

SCENE  XL 

SANSPAIR,  LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
LISETTE. 

LISETTE,  présentant  une  lettre  à  Sansptiir. 
C'est  un  petit  poulet  de  monsieur  le  Baron. 

sauspair. 
De  quoi  s'avise-t-il  de  m'écrire? 

LISETTE. 

Je  pense 
Que  pour  la  Garouffiere  il  part  «a  diligence. 
En  grosse  redingotte ,  et  le  fouet  à  la  main  , 
Sur  sa  vieille  jument  il  s'est  mis  en  chemin , 
Après  avoir  écrit  cette  éloquente  lettre , 
Que  pour  vous  en  partant  il  vient  de  me  remettre. 

SANSPAIR. 

Voyons  ce  qu'il  m'écrit. 

{UlU.) 
«  Adieu ,  cousin  Sanspair . 
«  Je  suis  las  de  la  ville  et  je  vais  prendre  l'air. 
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<c  Je  pars  sans  délai  ni  remise , 
a  Et  vous  rends  votre  sœur  tout  eotnme  je  l'ai  prise. 
ce  J'en  suis  fâche  pour  vous  ;  mais  tout  homme  »  cousin, 
ce  Qui  prend  femme  à  Paris ,  n'a  pas  Tesprit  trop  sain. 
ce  Au  revoir  ».  D'où  lui  vient  une  telle  boutade? 
Et  qui  peut m'attirer  cette  sotte  incartade? 

LE   MARQUIS. 

Cet  incident  m'a  l'air  d'un  exploit  de  mon  fils  : 
Il  a  fait  un  miracle;  il  me  l'avoit  promis. 

LA  COMTESSE,  à  SuTispair. 
Vous pouvezmainlenantvoustourner  vers  mon  frere. 

SAKSPAIR. 

Daignez  m'en  dispenser;  il  est  d'un  caractère 
Qui  me  répugne  trop. 

LE  MARQUIS. 

C'est  un  jeune  éventé; 
Mais  il  a  le  cœur  noble,  et  d'une  probité 
Qu'on  ne  peut  justement  comparer  qu'à  la  vôtre. 

LA  QQiB.TTLss'E^  à  Sanspair. 
Songez  que  de  son  sort  va  dépendre  le  nôtre. 

SANSPAIR. 

Le  nôtre? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  monsieur.  Aucun  engagement 
Ne  peut  plus  retarder  votre  consentement: 
Si  vous  le  refusez  quand  je  vous  le  demande, 
Quels  droits  sur  votre  cœur  faut-il  que  je  prétende? 
Et  puis-je  me  flatter. . . 
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SCENE  XII. 

LE  COMTE,  SANSPAIR,  LE  MARQUIS, 
LA  COMTESSE,  LISETTE. 

LE   COMTE. 

Enfin ,  mon  cher  voisin , 
Je  viens  de  voir  partir  votre  brave  cousin; 
Il  m'^  cédé  ses  droits:  ainsi  je  vous  supplie 
De  vouloir  vous  hâter  de  m'accorder  Julie. 
Quoique  vous  me  voyiez  en  habit  cavalier, 
Comptez  qu'à  fna  façon  je  suis  très  singulier. 

LA    COMTESSE. 

Si  vous  Têtes ,  mon  frère ,  il  faut  cesser  de  l'être  ; 
Car  monsieur  m'a  juré  de  ne  le  plus  paroître  : 
Il  VOUS  donne  sa  sœur  en  recevant  ma  foi. 

LE    MAUQUIS. 

Vous  deviendrez  donc  sage  ? 

LB   COMTE. 

Eh  !  qui  Test  plus  que  moi? 
J'ai  l'air  d'un  étourdi  ;  mais,  ô  futur  beau-frere! 
L'air  ne  décide  pas  toujours  du  caractère; 
Même  en  beaucoup  de  gens  il  cache  l'opposé  : 
Et  souvent  les  plus  fous  ont  l'air  le  plus  posé. 

SANSPAIR. 

Sur  ce  principe-là  vous  êtes  donc  bien  sage  ; 
Et  nous  allons  conclure  un  double  mariage. 
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(à  /a  Comtesse,) 
Voyez  jusqu'où  sur  moi  s'étend  votre  crédit. 

LA    COMTESSE. 

Mon  bonheur  est  complet. 

LE  COMTE,  à  son  père. 

Je  vous  Favois  bien  dit, 
Monsieur.  Consentez-vous  que  j'épouse  Julie? 

LE   MARQUIS. 

Il  faut  donc  me  dédire  ? 

LA   COMTESSE. 

Eh  !  je  vous  en  supplie. 
LISETTE,  au  Marquis. 
Les  marier  tous  deux,  c'est  faii^e  leut*  bonheur: 
Us  ont  le  même  goût,  ils  ont  la  même  humeur, 
Tous  les  deux  n'en  font  qu'une  ;  et  quand  on  se  ressemble 
Le  diable  est  bien  malin  s'il  vous  met  mal  ensemble. 

LE   MARQUIS.  I 

(âSanspair.) 
Allons  donc  stipuler.  Vous  ne  refuset  pas, 
Au  moins  cette  fois-ci,  de  signer  aux  contrats? 

SANSPAIR.    ^ 

Eh!  mais...  Absolument  voulezr  vous  que  je  signe? 

LE   MARQUIS. 
Oui; 

SANSPAIR. 

L'indigne  coutume!  Allons,  je  m'y  résigne. 
Il  ne  faut  plus  douter  du  pouvoir  de  l'ainour, 
Après,  tous  les  effets  qu'il  opère  en  ce  jdur. 
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(à  là  Comtesse.) 
Tous  voulez  qu*au-dehors  je  change  de  système: 
Mais  permettez  qu  au  fond  je  sois  toujours  le  même. 

LISETTE,  à  la  Comtesse. 
Laissez  penser  monsieur  en  toute  liberté  ; 
Il  sera  bon  mari  par  singularité. 
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DE  L'HOMME  SINGULIER. 


JDe  8  t  o u  c  a  c  s  n'aimoit  pâs  le^  pliilosôphes  modernes^ 
et  cependant  ilneles  a  point  vus  dans  leur  triomphe  : 
il  fit  contre  eux  quelques  centaines  d*épigranmies  paiv 
mi  lesquelles  on  n'en  trouve  pas  une  bonne  ;  c'est  jouer 
de  malheur.  L'habftude  qu'il  avoit  de  ne  regarder  la 
philosophie  que  dans  ses  rapports  avec  la  religion  ne 
lui  permit  pas  de  pressentir  k  quel  point  lei&  nouvelles 
doctrines  étoient  dangereuses  pour  l'ordre  social  :  si 
cette  vérité  l'eût  frappé ,  au  lieu  d'essayer  d'intéresser 
pour  son  Homme  singulier ,  il  en  a ur oit. fait  un  per- 
sonnage très  comique  avec  lequel  il  auroit  tourné  en 
ridicule  le  s  principes  philosophiques.  Pour  sentir  com- 
bien cela.étoit  facile ,  il  suffit  de  comparer  le  caractère 
de.Sauspair  k  celui  des  hommes  qiii  ont  parugé  les 
niaiseries  de  notre  révolution. ,     , 

Sa  première  manie  est.de  se  croire  plus  sage  que  les 
autres  hommes  ;  rien  n'est  plus  philosophique  :  il  blâme^ 
tous  les  usages  établis  pour  l'ordre  de  la  société ,  e% 
croit  que  pour  être  le  mari  d'une  femme  il  suffit  de 
lui  donner  sa  foi  sans  faire  intervenir  les  lois  protec- 
trices de  l'union   des  familles  :  nous  avons  vu  offrir  au 

ï9- 
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Corps  <ini  ëtoit  censé  représenter  la  nation  françoise 
une  femme  qui  n'avoit  été  épousée  qu*en  présence  de 
la  nature ,  en  face  cla  soleil  ;  nous  mrons  vu  ce  Corps 
représentatif  accorder  une  pension  a  cette  prétendue 
Teuve  d'une  espèce  si  sing^ere.  Sanspair  ne  veut  être 
que  régal  de  ses  domestiques  ;  mais  quand  il  a  de  Thu- 
meur  il  les  traite  fort  durement  ;  en  le|ir  accordant 
le  titre  de  monsieur  j  il  se  donne  à  chaque  instant  une 
nouvelle  occasion  dé  kur  rappder  iqU'il  est  leur  maî- 
tre :  autant  nous  est  arrivé  quand  on  nous  a  tous  fidts 
libres ,  égaux,  et  citoyens*  Les  doi^teatiqiies  do  Sanspair 
sont  des  m^siei^rs  lorsqu'il  leur  adresse  la  [ùurole  »  ils 
ne  sont  plus  que  des  esclaves  lorft{a'ils  agissent  ;  car 
rien  n^est  plus  SsLÛgmt  que  d'obéir  à  ita  homme  qui 
ne  reconnolt  d'autrps  règles  que  aon  appétit  et  ses  cà* 
'  priçes.  Aussi,  dès  1»  abonde  scoie,  sonmaitre-d'hAtd 
lui  dit  : 

On  veille  jour  et  nuit  pour  tâcher  de  vous  plaire  ; 

Je  tourmente  vos  gens ,  je  les  tiens  toujours  prêts  ; 

Tous  vos  ordres  ici  sont  comine  àe%  décrets 

Dont  on  n'appelle  point,  et  qu'on  Wuit  à  la  lettre, 

Tout  singuiiers  ijuHk  sont^  sans  jamais  se  permettre 

De  les  interpréter,  ni  tarder  un  iasUmt: 

£t  inalgré  tous  nos  soins  vous  êtes  mécontent  ? 

Très  mécontent ,  répond  Sanspair.  C'est  ainsi  que 
les  grands  philosophes  nous  ont  constamment  ré- 
pondu, quoique  nous  fussions  toujours  prèuà  çxé^ 
cuter  leurs  décrets  sans  nous  permettre  de  les  in^er- 
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prêter  ^  lout  i&ngiiliers  qu'ik  étoimt  ;  et  les  philoso- 
phes en  soufr-ordseavoient  soin  de  non»  lourmenter , 
consme  Gerju  ^peiiijr  pkife  à  son  mattre ,  avoue  ^'îl 
taurttiente  messîsnrs  les  giens  du  cotiate  de  &iispair. 
Cet  homme  singulier  a  sur  rëda<$atiou  des  flemmes  les 
mèm^s  idées  (jœ  les  nofTateuis  ont  voiuu  mettre  en 
crédit  :  plein  d'unproibnd  respect  pour  lui  y  d'un  sou<- 
▼erain  mépris  pour  lea  autres  y  il  Ca^it  couramment  son 
éloge,  et  dit  du  mal  de  sa  sœur  à  tous  ceux  qfui  se  pré^ 
sentent  y  mteie  à  un  valet  qu'il  voit  pour  la  première 
fois  y  et  dont'il  veut  se  serrir  pour  humiKer  cette  jeune 
personne.  Cela  ne  Fempéehe  pas  de  vanter  sa  &ien£it- 
sance  ;  et  rien  n'est  plus  philosophique  encore  ;  car  la 
bienfeisanoe  deâ  phUosophe»  ne  va  jamais  jusqu'à  la 
charité  qui  nous  ordonne  de  supporter  les  défauts  de 
nos  proches  ^  ou  seulement  jusqu^^la  politesçe  qui  nous 
enseigne  a  les  cacher  aux  étrangers  :  en  un  mot,  le  ca- 
ractère, les  principes,  les  actions  de  ce  personnage, 
que  Destouches  a  oru  singulier ,  sont  beaucoup  plus 
communs  qu'il  ne  le  pensoit,  et  lui  auroient  fourni  un 
vériuUe  comique  s'U  n'avoit  pas  voulu  mêler  l'intérêt 
elle  ridieule>-deu«  choses  incoHipatihles. 

Ce  que  no«s  venons  de  dire  suffit  pour  faire  sentir 
les  d^auts  du  plan  de  celte  comédie  :  il  est  mal  conçu. 
Il  étoit  poasiUe  d'offinr  un  personnage  biaarre,  farou- 
che, craignant  d'accorder  aux  femmes  le  moindre  as* 
cendant  sur  l\n ,  sans  lui  donner  des  principes  daoge^ 
reux  et  des  idées  niaises.  Molière  a  présenté  le  Misan* 
thr<^e  déjà  amoureux,  et  amoureux  d'une  coquette  ; 
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Destoùches  poavoit  mbnirer  le  Miranthrope  préréiia 
contre  Tamour ,  et  subjugué  par  unéfemme  réunis- 
fiant  toutefi  les  qualités  de  là  Comtesse  ;  ce  rôle  alors 
auroit  été  d'un  plus  grand  effet  :  car  on  conçoit  fort 
bien  qu'une  femme  trouve  du  plaisir  a  corriger  a  son 
profit  un  homme  farouche  par  excès  de  yertu  ;  mais 
personne  ne  conçoit  quel  charme  le  ridicule  etdécla* 
mateur  comte  de  Sanspair  peut  a^oirpour  Taimable 
Comtesse. 

Cette  pièce  se  soutient  au  théâtre ,  en  partie  par  ses 
défauts  qui  offrent  des  combinaisons  variées  a  Tacteur 
chargé  du  rôle  principal,  en  partie  par  les  jolies  scènes 
de  détail  y  parmi  lesquelles  il  faut  compter  l'entrevue 
de  Pasquin  et  de  Lisette.  Le  jeune  Comte  est  d'une 
étourderie  qui  amuse ,  sur-tout  lorsqu'il  vient  engrftve 
personnage,  ^t  que,  toujours  prêt  à  s'emporter  ^il  s'é*' 
crie  ; 

Horbleu  I  si  ce  ii*ëtoit  la  singularité... 

Le  rôle  du  Baron  campagnard  est  chargé  coitimé 
tous  les  comiques  de  Destouches':  sa  jactance  quand  il 
se  croit  lé  plus  fort,  sa  poltronnerie  quandon-  le  àerre 
de  près  y  offrent  de  ces  scènes  qu'on  a  déjà  vues  dans 
beaucoup  de  pièces ,  et  qui  réussissent  toujours  quand 
elles  sont  bien  jouées ,  sans  doute  parcequé'les  exem- 
ples en  étant  communs  dans  le  monde,  chacun  peut 
en  apprécier  le  mérite;  mais  il  n'étoit  pas  nécessaire 
de  faire  ce  personnage  si  grossier,  et  sur^teut, assez 
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BiaU  pptir  prendre  le  mépris  et  des  injures  pour  des 
preuvesr  d'amour.  Un-baron  qui  habite  ses  domaines 
n'est  point  un  paysan  •,  et  Destouches  qiii  avoît  vécu 
dans  les  cour^y'kla  ville^et  à  la  campagne^n'àuroitpâs' 
dû  confeaadre'des  nuances  aussi  distinctes.  Le  rôle  de 
la  Comtesse  est  agréable;  tout' ce  qu'elle  dit' a  dé  la- 
grâce  et  delà 'justesse  :  ilestftch'eux  que  l'auteur  l'ait 
rédmt^  à  venir.chez  un  homme  qui  lui  est  inconnu,  à 
rester  téte4i*-téte  avec  liïi/ a  te  rendre  Tarbitré  de  sa 
destinée  ;  cela  est,  contre  tous  les  usages /et  expose  le 
père,  qui  du  reste  est  fort  raisonnable,  à  passer  pour 
inconséquent  en  se  prêtant  aux  démarches  de  sa  fille. 
S'il  étoit  dans  la  confidence  de  ses  enfans,  s'il  se  faisoit 
un  plaisir  de  corriger  Sanspair,  sa  situation  seroit  meil- 
leure y  et  lar  pièce  j  gagner  oit  plus  d'ensemble  :  en  gé- 
néral les  personnages  ont  des  intérêts  trop  croisés  ; 
aussi  les  scènes  ne  sont-elles  pas  suffisamment  liées. 

On  aime  a  voir  cet  original  tomber  aux  pieds  de  la 
Comtesse  ;  l'intérêt  qu^il  inspire  quelquefois ,  dé&ut 
dans  toute  la  pièce ,  sert  du  moins  k  rendre  le  dénoue- 
ment agréable.  On  a  pu  voir  y  par  les  comédies  qui  ont 
précédé  celle-ci ,  que  Destouches  tenoit  beaucoup  a 
dénouer  ses  intrigues  d'une  maniera  heureuse^  et  qu'il 
ne  croyoit  pas  bien  finir  s'iln'attendrissoit.  Cette  com- 
binaison est  bonne  sans  doute;  mais ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  coûte  le  sacrifice 
d'un  caractère  ;  et  c'est  pourquoi  Molière  a  si  souvent 
dédaigné  d'en  faire  usage. 

Des  pièces  de  Destouches  insérées  dans  ce  recueil 
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THomiae  singulier  est  iacontestaUMOteM  cette  «{iii  aie 
plus  de  défauts  ^  cepeudant  elle  se  lait  Ure  avec  plaisir 
pour  les  détails  agréables  qu'on  y  trouve ,  eC  parcequ*îl 
eat  impossible  de  ne  pas  aimer  lea  ouvragée  drainai»- 
qttes  bien  dialogues.  Dans  noa  eomédiea  ttôdernes 
Fabsence  de  logique  se  (ait  encore  pina  sentir  que  la 
foiblesse  des  combinaisonaiàusaî^  povr  trouver  des 
personnages  qui  se  répondent  réciproqucatsent^  fiinc- 
il  revenir  aux  ouvrages  anciens  ;  c'est  ce  qui  nous  a  en- 
gagés a-  admettre  rHonnne  singniisr,  qui  d'aîHeuES  est 
resté  au  tbéâtre. 
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PRÉFACE. 


iJw  chasseur  passionne  qui  se  trouye  en  au-», 
tômne  au  lever  d'une  belle  aurore,  dans  une 
plaine  j  ou  dans  une  foret  fertile  en  gibier,  ne  se 
sent'pas  le  cœur  plus  réjoui  que  dut»  l'être  l'es- 
prit de  Molière  quand  après  avoir  fait  le  plan  du 
Misanthrope^  il  entra  dans  ce  champ  vaste  où 
tous  les  ridicules  du  monde^se  venoient  présen- 
ter en  foule  et  comme  d'eux-mêmes-  aux  traits 
qu'il  savoit  si  bien  lancer.  La  belle-  journée  de. 
J)hilosophe!  Pouvoit-elle  manquer*  d'être  l'épo- 
que diï  chef-d'œuvrede  notre  théâtre?' 

Telle  étoit  la  réflexion*  continuelle  que  je  fei- 
sois  en  composant  la  Métromarde*^  le  versifica- 
teur se  trouvant  ici  dans  son  élément ,  à-peu- 
près  comme  ce  grand  poqteet  ce  sage  persécu-. 
teur  du  ridicule  s'étoit  trouvé  là  dans  le  sien  ; 
mais  avec  la  différence,  bien  fâcheuse  pour 
moi ,  que  dan»  le  Misanthrope  le  poète  étoit 
souverainement  doué  des  talens  nécessaires  au 
philosophe ,  au  lieu  qu  ici  lesr  talens  nécessaires 
au  poète  manquoient  totalement  au  versificar 
teur.  De  là  s'élevoit  en  moi ,  comme  s'élèvera 
sans  doute  aussi  dans  l'ame  du  lecteur,  un  vif 
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regret  que  le  maître  ne  se  soit  pas  ayisé  de  trai- 
ter un  sujet  assez  fécond,  assez  piquant  pour 
n'avoir  pu  même  être  tout-à-fait  malheureux 
entre  les  mains  du  disciple.  Que  n'eût  pas  dit 
en  effet  ce  grand  homme  où  j'ai  dit  si  peu? 
quelles  fleurs  n'eût -il  pas  &it  briller?  quels 
fruits  n'elùt^il  pas  fait  naître  sur  un  terrain  plus 
connu  de' lui  que  de  nul  auti7e,  et  que  je  n'au- 
rai tout  au  phis  tapisse  que  d'un  peu  de  moixsse 
et  de  vca-dure? 

Pénétré  donc  de  mdn  insuffisance  à  si  juste 
titre,  la  plume  à  chaque  vers,  eût  dû  me  tom- 
ber de  la  maill;  mais  que  peut  le  raisonnement 
contre  la  planète,^  et  de  quel  poids  sont  des  ré- 
flexions balancées  par  l'ascendant?  Je  ne  pré- 
tends point  par  tes  grands  mots  de  planète  et 
d'ascendant  medimner  pour  un  de  cas  hommes 
heureusement  nés  sous  l'astre  qui  forme  les  vrais 
poètes  ;  je  ne  viens  pas  de  me  rendre  justice 
tout-à-l'heure  pour  me  contredire  sitôt.  Je  ne 
me  donne  que  pour  ce  que  je  suis,  que  pour 
un  de  ces  esprits  trop  ordinaires  qUi  reçoivent 
le  jour,  non  sons  l'astre  bénin  dont  l'influence 
est  si  rare,  mais  soUs  cet  asti^e  pestilentiel,  et 
non  moinjs  dominant,  qui  fait  qu'on  a  la  fureur 
d'être  poète,  et  souvent,  qui  pis  est,  celle  en- 
core de  se  le  croire. 


PREFACE.  3oi 

Je  cédai  donc  à  la  force  majearè  :  ainsi  peut 
bien  «^appeler,  cette  manie,  qui  fait  ici  tout  à 
la  fois.  Texoitse,  bonne  :ou  .maiiTâise,  de  l'au- 
teur et  Iç  titre  4le  la  pièce;  et  je  lui  cédai  d*au- 
tant  plas  naturellement  ^  qu'après  tout  le  bien 
et  le  mal  qu'elle  m'a  causés  je  ne  pouvais  man- 
quer d'avoir  une  vive  démangeaison,  d'en  dire 
tout  le  mal  et  le  bien  que  j'en  pense.i 

Que  de  •douceurs  imaginaires  j  et  que  d'amer- 
tûmes  bien  réelles. n'a- t-elle  pas  en  effet  répan- 
dues sur  le  cours  de  ma  vie  !  A  eomaaeacer  par 
les  amertumes,  que  de  persécutions ,  dè&  mon 
enfance ,  et  qui  n'aboutirent  qu'à  l'effet  ordi- 
naire des  persécutions ,  c'est-à-'dire .  qu'à  ren- 
grégerle  mail  Je  ne  péchai  plus  q«f en  Secret; 
et  si  des  péebeuits  c'est  l'espèce  la  mbins  scanda* 
leuse ,  c'estâussi^  ecxomie  cou  aapt,  la jplus  endur* 
eie.  ^Qùe  ceux  qui .  veilloîient  >k  mon  éducaticm 
n'eura:it-ib  im  peu  d'adresse  et  de  patience;  j'é« 
tois  peut-être  sauvé:  peut-être  que  s'ils  to'eussent 
laissé  faire ,  soit  dégoût  ou  légèreté,  je  me  fusse 
redressé  de  moi-même.  Cette  façon  de  s'y  pren-» 
drej  toute  simple  quelle  est,  a  corrigé  plus 
d'une  sorte  de  fous.  Vûtre  cheyal  est  impétueux^ 
indocile,  et  sans  bouche;  rendez-lui  ia  main, 
poussez4e  même  de  Titeese:  sa  propre  ardeur 
aide  à  le  fatiguer,  et  l'éperon  aura  fait^ainsi  l'of- 
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fice  du  meiUear  des  careçoàs.  Pourquoi  notre 
jeutiesse,par  exemple ,  ne  s^ëgftre-t%Ue^9ki«  dans 
les  douces  illusions  du  tendre  amour?'  à.,  quel 
heureux  manège  a-t-ielle^acquis  sur  ce^  point  un 
degré  de  sagesse  auquel  nos  pères,  avec  toute  la 
leur,  narri  voient  qu'à  peine  sur  la:  fini  de  leur 
vie?  Elle  doit  ce  bonheur  au  bel  usage  oti  sont 
aujourd'hui  les  parens  de  né  la  plu^  réprimer 
dans  ses  premières  saillies ,  de  l'abandonner  à  la 
fougue  des  passions  naissantes,  .et:  même. de 
pousser  souvent  la  complaisance  jusqu'à  vour 
k>ir  bkîn  prendre  la  peiné  de  lui  donner,  l'exem- 
ple. 

Mais  je  veux  que  la  persécution  qu'on  me  fai- 
soit  fut  juste.  Con^nent  l'entendoit-on?  puisque 
tandis  qu'à  <  la.  maison  ce  n'étoit  que  châtiniens 
de  toute  espèce  pour)  rcmipre  l'enchantement, 
au  collège  .au  contraire  on  n'épargnoit  rien 
pour  en  augmenter  la  force;  les «régens. nous 
mettoient  en  main  les  poètes  classiques,. en 
chargeoient  nos  mémoires,  eh  abreuvoient  nos 
esprits,  nous  en  faisoient  sentie  .et  par-delà 
lel^ance  et  les  grâces,  les  exaltoient  avea  en- 
thousiasmé,-et  finissoient  par  nommer  ce  lan- 
gage le  langage  des  dieux.  Pour  moi,  qui  les . 
éooutois*  avidement  et  de  là  meilleure  foi  da 
monde,  je  n'en  rabattois  rien  dans  ma  foible 
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judiciaire.  J'obséirvois  de  plus  qise  ces  poètes  ,> 
sans  sfvoir  ies^yé  ni  la^fatigue ,  ni  le  danger  des^ 
armes,  et  mo^ins  éncoreTémbàrras  dès  richesses; 
sans  avoir  été  ni  des  Gyms ,  ni  des  Ctésuls,  n'ar 
voient  pfis  laissé/^  dans^  le  calme  '  de  leur  càbinety 
quede';se  fairâunecâébrité,  sinon  plus  gran-^ 
de  y  ai  inoins  plua  pnre-,  iihts  personnelle  sans> 
doute,  'et  {dus  dùraMe  peùt-étrè  que  celle  de 
ce9  boMSimes  si  Êtmcux»  £st41  jeune  tét^,  pour 
peu  qu'il  y*  pétille  déjà  quelque  Jbluetle  de  feu 
poétique,  qui  soit  assez  ierme  pôut*  hé  se  pas 
tourner  vers  .lin  point  de  vue  si  brillant?  Se 
coniioissant  si  |>eu,  que  ne  prësume«t-on  pas.de 
soi?  je  Qe  serois  pas  „^urprts;  que  Fétourneau, 
sous  l'aile  encore  de  la  ihere ,  apporcevànt  l'aigle 
au  haut  des  nues,  se  flattât  de  l'y  suivre  an  sor- 
tir du  nid.  Un  de  mes  canaarades  de  classes , 
jeune  homme  vif  et  bien  fait^  né  brave  (car  il 
en  est,  je!  crois,  du  bravé  comme  du  poète, 
nascitur  uterque);  celui-ci  donc,  l'imagination 
échauffée  à  sa  façon  de  là  lecture  de  rUiade, 
de  r£néïde,et  de  nos  merveilleux  romanciers, 
s'enrôla;  dqs  l'âge  de  quinze  ans  dans  les  dra- 
gons. Je  nleù.  avois  que  douze  ou  treise  aloi*s;  et 
j'en  étois  encore  à  mon  premier  enthousiasme 
quand  ce  jeune  étourdi  parioit  tout  rempli  du 
sien,  ce  Adieu ,  mou  ami ,  me  dit-il  d*un  ton  d'Ar* 
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«  taban  ;  jY  panlsaila  Tie  ^  ou  îe  ferai  iroûr  J119* 
<c qu'où  peut  monter  un  bravé  soldat»!  Il  croyoit 
déjà  tenir  à  coup  sûr  et  son  épee  et  le  Mton  du 
maréchal  Fdbert  dans  k  jnéme  fourneau  !  a  Gou- 
«ragisl  ami.,  lui  Tépondis^e  à -pieu -près  du 
«méipeair;  «t  ôioi^de  inon  côté,  j'y  perdrai 
«mon  latin*,  ou  j'auraâ  moi89onhé  d'aussi  lieaux 
c lauriers  -que  les  tiens!'  fieviens  ua  AohiUe^et 
<tsois  sûr  de  retrouTor  en  moi  à  ton  retour  un 
ccHbmere,  qui  te  chantera  commie  tu  l'auras 
«mjérité»!  Tels  forenit  nos  adieux  liéroiques. 
Mous  nous^ëparàmes;  et  depuis  nous  arons 
tous  les  detix  atteint  notre  but  à-peu^prés  l'un 
comme  l'aurtre.  Le  pau](^egarçon ,  avec  quarahte^ 
cinq  ans  de  plus ,  et  un  bras  de  moiBS  ^  est  mort 
soldat  aux  Invalides. 

Revenant  à  mon  propos,  je  croîsdonc pouvoir 
cKre  que  les  en£atns  ne  -sont  pas  ^  peu  des  hom- 
mes qu'îls'ne  soient  déjà  presque  aussi  yains  que 
peré  et  merè.  Or  des  vanités^  comme  de  raison 
la  plus  foUe  doit  avoir  chez  eux<  le  droit  de  pré* 
férence.  A  l'attrait  de  celle-ci ,  qui  rioit  à  ma 
sotte  imagination ,  se  joignoit  l'amour  du  passe» 
tems;  ajoutons-y  le  glorieux  plaisir  de  la  diffi- 
culté vaincue;  plaisir  vraiment  puéril,  et  qui, 
si  j'ai  bonne  mémoire ,  entre  pour  quelque  chose 
dans  tous  les  jeux  de  l'enfance,  aussi  bien  que 


PREFACE.  3o5 

ûms  notre  ancienne  poésie  et  notre  nouvelle 
musique.  Tout  cela  posé ,  n'est-ce  pas  pour  un 
vieil  enfant  île  dix  à  douze  ans  une  amusette  as- 
sez propre  à  lui  piquer  le  goût  que  celle  d'agen- 
cer, d'enfiler  et  de  scander  des  syllabes  fran- 
çoises;  de  les  arranger  ensuite  en  lignes,  et 
d'ourler  enfin  ces  lignes  de  ripies  qui,  selon  lui, 
font  le  caractère. essentiel  de  notre  poésie?  Ce- 
pendant des  mots,  petit  à  petit  naissent  les  pen- 
sées ;  des  pensées ,  les  figures  ;  des  figures ,  les 
images:  l'esprit  s'accoutume  au  mouvement  qui, 
l'échauffant  de,  plus  en  plus ,  le  fait  enfin  parve- 
nir jusqu'à  former  des  plans  tels  quels.  Qu'on 
y  réfléchisse: un  peu:  ne  seroit-ce  pas  quelque- 
fois cette  mar^che  qui  parmi  nous  auroit  fait  in- 
sensiblement du»petit  rimeur  un  versificateur  de 
profession,,  comme  une  version  couronnée  en 
troisième  aura^  fait^  par  hasard ,  d'un  écolier  un 
traducteur?  Peut-être  n'est-ce  même  qu'à  la  fa- 
veur de  ces  premiers  pas  enfantins  que  nos 
vrais  poètes  (  sans  en  excepter  le.s  plus  illustres) 
se  sont  apperç^s  de  la  supériorité.de  leur  étoile. 
Le  premier  ressort  qui  fait  mouvoir  tous  ceux 
du  cœtir  et  de  l'esprit  humain  est  toujours  quel- 
que chose  de  bien  caché.  En  combien  d'erreurs 
l'envie  de  découvrir  ce  premier  iHobile  n'a-t-elle 
pas  induit  le  jugement  des  spéculateurs?  L'es- 
12.  ao 
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saim  d'abeilles  qui  par  hasard  se  posa  sur  le  ber- 
ceau de  Platon  et  sur  celui  de  saint  Amlnroise 
ne  passa  que  pour  un  présage  de  leur  éloquence. 
Qui  sait  s'il  n'en  fut  pas  la  cause?  Cette  élo 
quence  en   eux   s'e'veilla  peut-être   moins  par 
leurs  disp'ositions  naturelles  (Jue  de  ce  qu'on 
leur  dit  que  ces  abeilles ,  symboles  alors  de  l'é- 
loquence, s'étoîent  posées  sur  leurs  berceaux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  laissant  là  de  si  hautes  desti- 
nées, et  sans  sortir  davantage  dé  mon  sujet  ni 
de  mon  humble  sphère ,  tels  furent  les  derniers 
jeux  de  mon  enfaiice  et  mes  premiers  pas  vers 
le  Parnasse.  Aux  boules  de  savon,  aux  châteaux 
de  cartes ,  succédèrent  îmmédiàteitoeAt  le  badi- 
nage  de  la  rime  et  lés  châteaux  «n  Es|)agne. 

L'adolescence  arrivée ,  tout  cela  s^éyanôuitet 
s'éboula  comme  ce  qui  râvoït  procédé.  Il  £atllut 
.malgré  moi. songer  au  solide,  et  Répondre  au 
sage  empressement  dé  meâ  pâi^éhs*,  ^âi  iùe  pres- 
crivirent le   choix  d'un  état  propfôWiôtitié  à  la 
.médiocrité  dé  leur  fortuné  èt^fe  ma  naissance. 
^Ils  auroient  bien  voulu,  laissant  agir  la  simple 
Vocation,  attendre  eii moi  quelque  talent  décidé 
qui  me  déterminât  par  moî-'mêm(e;  mais  le.  té- 
moignage de  mes  régehs  lés  aVôit  habitués  à  ne 
m'en  supposer  aucuns  h  de  ce  que  f  étéis  de  ces 
jeunes  égrillards  qui  ne  sont  ]!>as  toujotrrs  uni- 


PREFACE.  3o7 

qtiement  occtip6«  de  if urà  tristes  devoirs,  ces 
maîtres  m'avôient  déclaré  atteint  et  couvaincu 
d  une  îneapQCÎté  totalç  et  jf)erpëtuelle.  Voilà  de 
leurs  oracles  *rîgôureii|D<  quand  il  fie  s'agit  pas 
de  l'horoscope  d'un  £»isèùr  de  théuifs.  sans 
fautes ,  ou  d'un  écx^liepiappaTtenant  à  gens  d  une 
certaine  importance  y  "'ioit  par  Ja  naissance,  par 
les  efnploi^i  ou  paf  i^is-rxisîhFsses;  car  alors 
ils  n  àdoucisist(^nt  qiW  tiiop  les  termes:  et  quelles 
en  sont  les-suttes?  J'^pasèfSK  n^récu  pour  en  avoir 
été  long-téiMs  le  të^d^iû;::  l«>plupaft  de  ces  hé- 
ros de  classes  ont  ëié  -duMat  kur  vie  le  rebut 
de  lasOèiéltf,  è#^ee«*.   '  •   ^  •  - 

Je  pensôis  dès4or$'â«s^'Seiisemeait  et  assez 
haut  de  l'élât  eccléiiastîqi»e  pour  nrétre  bien 
persuadé  mdi-niéme,  et  pour  avoir  également 
persuadé  les  autres  que  ce  nepouvoit  ni  ne  de- 
voit  jamais  être  le  tni^i.  Gt<la  chagrina  beaucoup. 
Les  famille's ,  tanl  pauvres  que  riches ,  n'aiment 
rien  tant  que  de  voir  les  4»fifans  s'embarquer 
dans  un  genre  de  vie  'qui  débarrasse  deux  â 
]peu  de  frais ,  et  qui  ne  klisse  pas  d'attirer  sou- 
vent delà  considération ,  et  presque  toujours  de 
bien  m'ettile  à  l'aise.  Mais  mes  parens  netoient 
pas  gens  à  me  blâmer;  ni  même  à'Jaipais  oser 
insister  le  moins  du  monde  tà*dessus;  cétoient 
de  ces  bons  Gaulois  qui ,  s  il  eu  existe  encore , 

ao. 
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sont  le  jouet  du  siede  poli  :  ou  m'entend  »  je 
crois  ;  de  ces  bonnes  âmes,  devenues  aussi  rares 
que  ridicules ,  cent  fois  plus  occupées  de  leur 
salut  et  de  celui  des  leurs  que  de  tout  ce  qui  s'ap 
peiie  ici -bas  gloire  e^  fortune.  Le  ciel  les  en  a  bé- 
nis dans  la  personne  d'un  irere  que  je  viens  de 
perdre  chez  les  PP.  de  l'Oratoire,  et  qui,  pour 
ses  longs  travaux . conune  pour  sa  piété,  meurt 
honoré  des  regrets  de  son  illustre  congrégation. 
Ce  saint  état  donc .misà.part,  et  s'agissant  de 
fixer  un  peu  les  irr^olutions  du  jeuoe  écervelé, 
on  me  mit  vis-à-visde  Justinien ,  de^réme,  et 
d'Hippocrate ,  et  l'on  me  dit  de  choisir,  le  le  de- 
mande à  qui  m'a  pu<x>nnoitre.;  étois-je  mieux 
appelé  à  pas  un  de  ces  trois  états  qu'au  premier? 
Biant, ouvert,  ingénu,  sensible  et  compatissant 
jusqu'à  la  foiblesse ,  élevé  dans  les  principes  et 
sous  les  exemples  de  la  simplicité  la  plus  franche 
et  la  plus  naïve ,  qui  pis  est ,  par  conséquent 
nulle  ardeur  du  gain,  pas  la  moindre  étincelle 
ni  d'ambition,  ni  de  bonne  opinion:  étoient-ce 
là  des  dispositions  pour  des  états  dans  lesquels 
on  n'entre  et  l'on  ne  réussit  plus  guère  qu'autant 
qu'avec  des  qualités  toutes  contraire^  à  celles-ci 
on  a  la  gloire  et  la  fortuqe  en  vue?.£toit-ce  être 
fait  sur^tout  pour  la  finance ,  dont  on  m'insi- 
nua l'opinion  ?  j'entends  pour  la  finance  telle 
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qu'alors^ on  la  pratiquoit  ;  car  maintenant,  à 
ce  qu'avec  admiration  j  apprends  au  fond  de 
ma  retraite,  tout  est  changé  de  mal  en  bien;  et 
malgré  le  nos  nequiores  mox  daturos^  tout  va  de 
bien  en  mieux  :  le  manteau,  de  la  saine  philoso- 
phie s'est  étendu,  dit t on,  sur  toutes  les  condi- 
tions,  au  point  que  dans  celle  -  ci  même  l'urba- 
nité, la  rectitude  et  le  désintéressement  régnent 
autant  qu'en  toute  autre  ;  de  sorte  que  nous  voi- 
là ,  grâce  au  ciel ,  arrivés  à  l'âge  inespéré  où  l'on 
ne  peut  plus  s'écrier  qu'en  bonne  part,  O  tempo- 
ral 6  mores  t 

Mis. sur  Les  voies  et  sou&  la  protection  d'un 
des  plus  excellens  maîtres,  je  vis  donc  en  vain 
que,  né  sous  le  chaume ,  o^  pouvoit  en  ce  tems- 
là,  par.un  chemin  très  court,  très  facile  et  très 
battu ,  se  flatter  de  vivre  ,un  jour  sous  des  lam- 
bris dorés,  et,  de  millions  en  millions ,  s'élever 
par  degrés  Jusqu'à  mourir  gendre  ou.beau-pere 
de  tout. ce  qu'il  y  avoit  de  n^ieux.  Tout  cela  ne 
me  gagna  point.  Deux  choses. me,r^buterent  de 
cette  sorte  d'élévatiqn ,  l'aller  ^t  le  revenir ,  la  fa- 
çon d'y  parvenir  et  les  désagrémens  d'y  être 
parvenu*      . 


^  En  17x0. 
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La  médecine  et  la  jurisprudence  me  durent 
donc  infiniment  plus  tenter»  Tout  frivole  que  j'é- 
tois,  je  regardois  déjà  ces  arts  du  m^me  œil  que 
je  les  vois  encore  aujourd'hui.  Eh!  quoi  de  plus 
digne  de  Thomme  en  effet  que  la  science  de  la 
nature  et  des  lois?  quoi  de  plus  noble,  que  des 
emplois  dont  l'objet  «t  de  veiller  à  la  conserva* 
tion  des  biens ,  de  l'honneur  ou  de  la  vie  des  ci- 
toyens? Né  loin  des  grandeurs  et  de  l'opulence, 
un  homme  obscur  se  peut-il  mieux  tirer  du  pair 
que  par  lune  ou  l'autre  de  ces  deux  professions, 
qui  le  font  également  rechercher  dû  peuple ,  des 
grands ,  et  du  prince  ?  ^st  -  il ,  en  un  mot ,  deux 
plus  belles  portes  ouvertes  à  des  gens  de  cœur 
pour  sortir  du  second  néant  dans  lequel ,  en  les 
tirant  du  premier,  il  a  plu  pour  ainsi  dire  à  la 
providence'de  les  faire«entrer  sous  la  malheureuse 
enveloppe  et  le  fàch*eux  titre  d'hommes  de  «ëant? 

Mais,'!  "moi  médecin  1  moi  qui,  par -dessus 
tous  les  foiWes  que  je  viens  d  annoncer , eus  tou- 
jours celui  d'aimer  à  savoir  &- peu-près  ce  qtie 
je  dis ,  et  sans  comparaison  plus  encore  ce  que 
je  fais;  quand  sur-tout  il  y  va ,  comme  il  y  eût 
été  ici,  du  plus  précieux  intérêt  de  mon  cher 
prochain  !  moi ,  dis  -  je ,  oser  prendre  possession 
d'un  bénéfice  à  charge  de  corps  !  oser  exercer  un 
art  où  le  plus  grand  savoir  souvent  ne  guérit  de 
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rieiï,  et  dam  lequel  une  bévue,  une  impëritie 
n'expose  pas  à  moins  qu  à  commettre  un  homi- 
cide !  Prenons  que  malheureusement  l'habitude 
et  le  niauvais  e3;:emple  m'eusser>t  assez  aguerri 
pour  que  ]>fent6t  je  ne  me  fusse  pas  beaucoup 
soucié  d'une;  faute  involontaire  ^  dont  on  ne  croit 
pas  avoir  un  certain  compte  à  rendre  à  Dieu,  aux 
hommes,  iii  à  soi-même,  seroit  ce  donc  tout?  la 
roue  di'I^ion,  le  rocher  de  Sysiphe,  sont-iU  pires 
que  ce  que  je  considère  au-delà?  Eh  quoi!  avoir  à 
soutenir  de  sang: froid,  à  combattre,  à  dissiper 
sanfi  cpsse  les  tristes  visions  d'un  hypocondre  I 
avoir  à  calmer  les  impatiences  du  vrai  malade, 
ou  les  justes  alarixf  es  de  Tbomme  en  danger!  avoir 
à  répondre  aux  questions  sans  nombre  d'une 
famille  sen&i}f)le  ou  dénaturée  qui  les  environne! 
avoir  eiifiu  vingt  fois  par  joi^r  à  laisser  de 
porte  en  porte  et  d'un  ton  dçcisif,  en  s'en  al* 
lant ,  l'espérance  pu  Ijb  désespoir  à  la  ronde ,  au 
hasard  d'essuyer  à  son  retour  les  plus  sanglans 

déinentis!  Quelf  4op?9  1%^^'^  talens,  quel  cou- 
rage nefaut-ilpaspourfaired'unsifâcheuxrôleson 
rôle  unique  et  perpétuel?  Gaudeant  benè  nati! 
Pour  moi ,  d)u  prjemiei:  coup-4'œil  >  je  reculai  d'é- 
pouvante; et  franchement,  ni  la  fortune  solide 
et  Je  pu i^s^nt  crédit  de  nos  ipédecins,  ni  leur 
belle  sécurité  au  milieq  de  tant  d'écueils  et  de  dé- 
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goûts,  ne  m'ont  pu  faire  un  moment  repentir 

d'en  avoir  eu  peur ,  et  de  les  avoir  évités. 

Restoit  à  prendre  le  parti  du  barreau  :  je  le 
pris  donc,  et  ne  le  pris  pas  encore  sans  bien  trem- 
bler. Cet  état,  du  côté  de  l'incapacité^  n'exposepas  ^ 
une  ame  délicate  à  moins  de  scrupules  que  le  pré- 
cédent ;  car  enfin  Favocat ,  outre  la  défense  des 
biens  de  ses  concitoyens ,  a  quelquefois  encore 
en  main  celle  de  leur  vie,  et  souvent,  qui  plus 
est ,  celle  de  leur  honneur.  Une  chose  me  rassu- 
roit,  c'est  qu'ici  du  moins,  outré  les  principes 
d'équité  naturelle  dont  tout  le  monde  a  sa  por- 
tion ,  l'esprit  humain  a  pour  second  point  d'ap- 
pui l'étude  opiniâtre  des  lois  et  des  coutumes  : 
océan  vaste,  à  la  vérité,  mer  qui,  comme  les  au- 
tres, a  ses  bras,  ses  détroits,  ses  courans,  ses 
golfes  et  ses  baies  ;  mais  dont  l'étendue  im- 
mense ,  après  tout ,  n'est  pas  à  comparer  à  l'abyme 
impénétrable  des  règles  et  des  caprices  de  la  na- 
ture ,  qui  tous  les  jours  au  chevet  du  lit  des 
malades  se  joue  de  la  doctrine  la  plus  ferrée ,  et 
de  la  plus  longue  expérience. 

Ce  qu'il  devroit  y  avoir  à  tnon  gré  de  plus 
rebutant  pour  un  éandidat  du  barreau  c'est  que 
les  fruits  d'une  si  belle  et  si  'longue  étude  ne 
puissent  percer  ni  se  recueillir  qu'à  travers  les 
gravois  et  les  halliers  de  la  chicane.  Pour  moi , 
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j'avois  courageusement  franchi  toute»  ces  landes. 
Déjà  je  possëdois  assez  joliment  Péreze ,  Daumajt, 
et  le  Praticien  françois.  TsMoiB  enfin  dëbuteir, 
au  grand  soulagement  des  curieux  bien  ou  mal 
prévenus ,  et  tous  également  impatientés  de  tant 
d'apprêts  et  de  précautions,  quand' un  revers 
de  fortune,  accablant  tout-à-coup  mes  pauvres 
parens  9  renversa  mes  projets  et  ruina  tant  d'es- 
pérances vaines  ou  malignes.  Devenu  du  jour  au 
lendemain  plus  à  plaindre  cent  fois  que  bien  des 
veuves  et  des  orphelins ,  ce  fut  à  moi  à  me  repo- 
ser de  leurs  intérêts  sur  d'autres  défenseurs ,  et 
à  ne  plus  songer  qu'à  me  tirer  moi-même  d'af- 
faire par  toute  autre  voie  ;  car  celle  -  ci  me  deve- 
noit  absolument  impraticable,  la  profession  d'a- 
vocat étant,  ce  me  semble,  trop  noble  pour  être 
compatible  avec  le  besoin  d'un  écu.  Il  y  fallut 
donc  ou  renoncer,  ou  déroger;  et  je  n'hésitai 
point  :  j'y  renonçai.  En  quoi  je  ne  fis  pas,  à  tout 
prendre ,  un  bien  grand  sacrifice.  Quel  regret  au 
fond  pourrois-je  en  avoir ,  puisque  de  la  trempe 
singulière  dont  je  suis ,  de  même  qu'à  mon  pre- 
mier malade  enterré  j'aurois  dru  devoir  abdiquer 
le  doctorat,  je  sens  également  que  j'eusse  mis 
robe ,  sac  et  bonnet  bas  à  la  première  bonne 
cause  que  j'aurois  perdue  ;  et  à  qui  ce  malheur- 
ci  n'arrive-t-il  point? 
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Quant  aux  autres  métiers ,  depuis  le  plus  ho* 
norable  qui,  si  Ton  veut,  est  celui  des  armes, 
jusqu'au  plus  abject  qu'il  plaira  d'imaginer ,  la 
nature  me  les  avoit  tous  interdits  ;  j'étois  né 
presque  aveugle. 

En  paireil  cas  un  provincial  infprtune ,  pour 
cacher  sa  misère  ou  pour  y  subvenir, n'a  d'asyle 
que  Paris.  IVÎ'y  yailà  dpnc  nouvjeau  débarqué , 
un  peu  plus  qu'adolescent  <^  sans  yeux,  sans  in- 
dustrie,sans  connois^ançes,  et  non  seulement  sans 
proteoteiir$,niaismémcentièrementdénuédetout 
ce  qui  contribue  à  p'pn  procurer.  Où  voudroit-on 
que  je  me  fusse  pourvu  de  jçes  rares  qualités  ?  où 
les  aur.ois-je  acquis  çf?s  ^irs  aisés,  souples,  avan- 
tageux, insinuans,  c^pable^  seuls  d'impatroniser 
le  premier  sot  qui  les  a  partout  où  bon  lui 
semble  de  se  présentier  ?  Ajuroit  -  ce  étjé  dans  la 
poussière  d'un  collège  de  province?  dans  la  soli- 
tude obscure  des  foyers  paternel^?  çjans  l'austéri- 
té d'une  éducation  simple ,  gjr^ive  et  singulière , 
au  point  d'avoir  vouJu.m,efair,e  passer  le  chant , 
]a  danse ,  les  lectures  profanes ,  toute  sorte  de 
liaisons ,  en  nn  mo^t.  tout  ç^  qui  peut  orner  le 
corps  et  l'esprit ,  pour  des  mondanités  dange- 
reuseti  qu'il  étoit  bon  d'ignorer ,  ou  de  négliger 
toute  sa  yie?  Quelle  école  en  comparaison  des  col- 
lèges et  des  académies  de  la  capitale ,  d'où  le  jeune 
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homme,  quel  qu'il  soit,  s'iatroduit  gaiement  et 
de  plain  pied  aux  toilettes  des  hommes  et  des 
femmes,  va  s  asseoir  aux  grandes  tables,  figurer 
sur  les  bancs  d'un  théâtre ,  et  tenir  la  place  d'uu 
rayon  dansx^es  cercles  Sipj^elés  bonnes  compagnies^ 
sources  de  lumières ,  de  bonnes  forjtunes  et  de 
protections  !  Hëlas  !  c  etoit  peu  d'avoir  été  privé 
de  ces  dernières  ressources  !  je  ne  savois  pas,  je 
ne  me  pouvois  pas  douter  qu'elles  existassent; 
qui  me  les  eût  indiquées  me  1^$  eût  même  indi- 
quées vainement;  ou  je  ae  l'en  aiirois  pu  croire, 
ou  cette  malheureuse  modestie ,  si  n^tjurelle  à  la 
jeunesse  tropétroitementmorigénée ,  m'ep  auroit 
plus  écarté  qu'approché. 

Voilà  donc ,  comme  je  vien^  de  le  dire,  ma  na- 
celle au  milieu  d'une  mer  io^eonnue,  le  puet  des 
vents ,  des  Sots  et  des  éeueiis  :  elle  faisoij;  e;ap  de 
tous  côtés;  je  me  noyois,  qu^fid  la  poésie  bi^n  ou 
mal-à-propos  me  rerâit  à  la  mémoire.  }e  m'en 
-saisis  comme  4e  la  seule  et  dernière  planphe  que 
je  voyoJs  flot4er  autour iiem^oi  dans  mon  naufrage. 
Je  sais  trop  quelle  épilbeie  on  va  donner  à  joette 
planche  ;  mai^que  veut^on  ?  Par  inclination  peut- 
être  autant  que  par  extrémité,  toute  métaphore 
cessant,  j'embrassai  l'unique  et  bizarre  espèce  de 
*  profession  dont  le  début  et  l'exercice  n'exigent 
outils,  che^-d'œuvre,lettrea>de  maîtrise,  avan- 
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ces,  degrés,  naissance,  crédit,  ni  protection  :  Ton 

s'établit  comme  on  peut. 

Je  n'entretiens  mon  lecteur  de  si  petites  choses, 
et  n'ose  parler  de  moi  si  long-tems  contre  la  loi 
du  sage,  qu'en  vue  de  me  justifier  humblement 
devant  la  société,  dont  bientôt  je  me  sépare  dans 
un  âge  avancé  sans  avoir  eu  le  bonheur  de  lui 
pouvoir  être  utile ,  ni  nécessaire,  n'ayant  labou- 
ré ,  bâti ,  calculé ,  médicamenté ,  plaidé  ,  jugé , 
prêche ,  ni  combattu ,  n'ayant  fait  pour  elle  eh 
un  mot  que  des  vers  :  et  quels  vers  encore  ?  des 
vers,  comme  on  vient  de  le  yoir,  moins  inspirés 
par  Minerve  que  par  la  nécessité.  Celle-ci ,  dit- 
on  ,  est  la  mère  des  arts  :  c'est  donc  le  nôtre  ex- 
cepté ;  car  chacun  sait  où  en  étoit  le  bon  homme 
Horace  quand  il  disoit,  ohé!  et  si  de  la  nécessité 
ou  de  la  poésie  l'une  des  deux  doit  la  naissance  à 
l'autre,  je  suis  payé  pour  croire  que  c'est  à  la  poé- 
sieque  sont  dus  les  honneurs  de  la  maternité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  n'ayant  contribué  qu'en  si  chétive 
monnoie  à  ce  que  la  société  a  droit  d'exiger  de 
tous  ses  membres,  je  me  trouve  à  son  égard  dans 
un  tort  qui  mérite  bien,  étant  in  volontaire,  qu'en 
partant  je  le  diminue  par  quelques  excuses  mê- 
lées à  mes  derniers  adieux. 

Du  reste ,  si  mon  esprit  dans  sa  maturité  se  rap- 
jprocha  des  folies  de  mon  premier  âge ,  on  ne  doit 
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pas  douter,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  ce 
ne  fut  bien  tristement  et  dans  des  idées  fort  éloi- 
gnées de  celles  qui  dans  ce  premier  âge  mavoient 
enchanté.  Quelle  différence  en  effet  entre  ce  qui 
ne  fut  qu'un  amusement,  et  ce  qui  devient  une 
dernière  ressource  !  N'envisageant  pour  lors  la 
poésie  françoise  que  par  son  vrai  coté ,  j'espérai 
peu  et  présumai  encore  moins. Quelle  carrière  à. 
courir  en  effet  sur  les  pas  de  tant  de  grandshommes. 
qui  par  leurs  ouvrages  inimitablessemblent  l'avoir 
fermée  plutôt  qu'ouverte  à  ceux  qui  les  y  veulent 
suivre?  Mais  disons  tout  aussi;  plus  d'une  penséer 
consolante  me  soutenoit  dans  ce  coup  de  déses- 
poir :  le  goût  pour  la  retraite ,  les  douceurs  de 
l'indépendance,  l'innocence  d'un  métier  dont 
l'exercice,  entre  mes  mains  sur-tout,  ne  pouvoit 
ni  ne  devôit  faire  ombrage ,  envie ,  ni  tort  à  per- 
sonne; enfin  la  satisfaction  de  songer  que  du 
moins  je  saurpis  dès  les  premiers  pas  si  je  m'étoiâ 
bien  ou  mal  engagé,  n'étant  guère  possible,  quel- 
que illusion  qu'on  se  fasse  partout  ailleurs,  de  se 
la  faire  ici  long-tems  :  car  ici  le  but  se  manque 
ou  se  touche  du  premier  coup  à  ne  laiss^^r  aucun 
doute.  Au  théâtre  une  comédie  fait  rire  ou  bail; 
1er ,  une  tragédie  pleurer  ou  rire;  dèsJors  le  maître 
a  prononce,  et  prononcé  sans  appel  :  au  lieu  qu'en 
tout  autre  canton  des  muses,  dans  les  sciences 
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d'esprit, de  mémoire,  et  de  raison,  dans  lestantes 
et  dans  les  exactes  comme  dans  les  autres,  le 
point  de  décision ,  le  tort  et  le  droit  du  savant, 
demeurent  à  jamais  suspendus.  Histoire ,  juris- 
prudence, physique,  morale,  une  autre  science 
encore  sans  comparaison  plus  importante  et  plus 
ennemie  du  problème,  tout  cela  salles  d'armes 
éternellement  ouvertes  aux  assauts  du  pour  et  du 
contre.  Le  lecteur  et  l'écrivain ,  le  professeur  et 
l'étudiant,  l'orateur  et  l'auditoire,  le  littérateur, 
son  antagoniste  et  leurs  juges,  tout  reste  en  l'air: 
l'un  propose ,  l'auti'e  objecte  ;  tous  veulebt  opi- 
ner. C'est  que  de  sont  de  grandes  matières  qui  in* 
téréssent  le  repos  bu  Forgueil  de  l'esprit  humain; 
et  dès-lors  il  n'est  petit  ni  grand  qui  ®e  veuille 
intervenir:  on  combat  pour  sa  dame,  pour  la 
souveraine  de  ses  pensées,  pont*  la  vérité  dont  il 
sied  .bien  à  tous,  mêtne  à  des  ^ancho-Pançu 
iîetféïes  don  Quichotte.  D'abord  on  necherchoit 
peùt-êlrte  d'assez  bonne  foi  qu'à  s'éclairer  les  unfe 
les  àuttes;  bientôtla  dispiule  et raig)'e*i*'<s'en  sont 
misés ,  et  de  toute  part  ensuite  il  y  e^  allé  de  la 
gloire  à  n'en  pas  démordre  :  aussi  fte  ^éttiord-on 
plus  nulle  part.  Delà  des  coritrbverfees  à  perte 
dé  vue  qui  de  sophisme  en  sophisme  jettent  les 
rondétnéns  ténébreux  d'un  pyrrhonisme  univer.- 
sel.  Quér  supplice  ^our  les  anGtateurs  et  pour  les 
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défensetirs'du vrai, mais  sur-tout pourles auteur» 
qui  seroient  pressés  de  savoir  s'ils  sont  à  leur 
place  ou  non!  Chez  nous ,  par  bonheur,  il  ne  s  agit 
que  de  fables  amusantes;  le  succès  de  si. petites, 
choses  ne  méritant  pas  d'exciter  la  mointlre  jaloU'* 
sié ,  et  n'intéressant  pas  plus  sérieusement  l'a- 
inoùr-propre  des  jugea  du  camp  que  le  véritable 
honiieur  des  champions ,  notre  cause  ste  décida 
miKtâirehient,  et  d'oitlinaire  assez  bien.  La  ré- 
colte, îl  eàt  vrai,  de  part  et  d'autre  est  ici  propor* 
tiohnêe  à  là  valeur  du  fonds  ;  la  perte  et  le  gain 
des  deux  côtés  sont  on  ne  peut  moins  considéra* 
blés:  il  en  rêVieûtà  nos  auditeurs  une  heure  où 
deux  de  divertissemient,  ou  d'ennui;  à  nous  un 
peu  dé  vent  danë  là  tête ,  ou  de  rougeiir  au  front: 
rien  par-delà  pour  les  premiers;  mais  pour  nou^ 
ce  qu'au  moins  nous  "en  rapportoWs  de  plus  et 
d'un  peu  réel^  c'est  la  certitude .d! avoir  eu  tort 
ou  raison  de  nous  en  être  mêlést  et  sachant  aioM 
à  quoi  s'en  tenir,  pottr  peu  qu'il  «oit  sensé,  s'en 
va  d'enWe  nous  content  oto  corrigé  iqui  veut  Per- 
spective qui,  seloû  imoi,  ne  laisse  pas  d'avoir  son 
agrément!  mais  des  perspectives  la  plus  belle 
au  gré 

«  Du  souriceau- tont  jifixtii  el  tfvÀ  n'aToit  rvéu  vu  » , 

c'étoit  l'idée  touchante  que  je  m'étpis  formée  de 
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nos  auteurs  contemporains,  dont  en  nouveaa 
confrère  je  me  réjouissois  de  rechercher  la  fré- 
quentation ;  car  je  ne  devois  pas  douter  qu'elle 
ne  fût  délicieuse ,  Famour  des  lettres ,  ce  me  sem- 
ble,  supposant  une  ame  et  des  mœurs  pareilles 
à  celles  des  premiers  tems.  Me  voilà,  me  disois-je 
en  moi-même ,  ce  que  le  vulgaire  appelle  un 
homme  à  plaindre.  O  vulgaire  bien  plus  à  plaindre 
que  moi!  le  serai-je  donc  en  fraternisant  avec  ce 
qui  te  ressemble  si  peu,  avec  ce  que  je  conçois  de 
plus  rare  et  de  meilleur  en  ce  monde ,  avec  les 
restes  précieux  de  l'âge  d'or?  où  se  trouveroient- 
ils  en  effet  les  restes  de  ce  bel  âge  si  ce  n'est  parmi 
les  seules  gens  qui  le  dépeignent  si  bien ,  et  qui 
sans  cesse  le  regrettent  si  fort?  Enfin  je  vais  n'être 
et  ne  respirer  qu^avec  le  bel  esprit,  la  saine  rai- 
son, l'aimable  candeur,  et  le  désintéressement 
philosophique.  Quel  état  ravissant!  Comme  eux, 
sans  cupidité ,  sans  prétention ,  sans  artifice ,  puis- 
je  manquer  de  sympathiser  avec  eux?  Ils  seront 
mes  amis  et  mes  protecteurs*  Vivent  de  pareils 
appuis,  et  non  les  riches  et  les  grands, 

«  Gens  faisant  tel  bruit,  tel  fracas, 
«  Que  moi,  qui ,  grâce  au  ciel ,  de  courage  me  pique, 
«  Pen  ai  pris  la  liûle  de  peur  I  » 

'Ceux-là,  doux ^  bénins^  modestes,  veloutés^ 
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d'humble  contenance,  sontbien  mieux  mon  fait: 
ils  m'aideront  dans  mes  tentatives,  me  relèveront 
dans  mes.chûtes,  me  prôneront  dans  mes  succès; 
l'amour  du  travail  avec  de  tels  secours ,  s'il  ne 
me-  tient  lieu  de  talent,  m'en  donnera  du  moins 
l'apparence,  qui  souvent  mené  plus  loin  que  le  ta- 
lent même.  Pensant  et  raisonnant  ainsi,  je  ne 
craignois,  je  ne  desij-ois  presque  plus  rien.  Je 
pleurois  de  joie  :  cette  belle  espérance  au  sein  de 
lamisereétpit  un  rayon  de;  lumière,  qui, du  plus 
léger  crépuscule  en  moi,  faisoit  d'avance  un  bel 
orient,  et  déjà  de  l'espèce  d'enfer  où  j'étois,  un 
-paradis  terrestre. 

Il  y  eut  bien  dans  tout  cela  quelque  petite  er* 
reur  de  calcul.  Les  ricbesetles  grands  (la  recon- 
noissance  me  force  à  rayouer)  ont  un  .peu, plus 
fait  pour  moi  que. messieurs  de  l'âge  d'or.  A.tout 
bon  compte  revenir.. Somme  toute,  restèrent  de 
net,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  quelques  plai- 
sirs chimériques ,  et  nombre  de  maux  réels  dont 
le  souvenir  m'induisit  à.composer  la  Métromanie. 
, .  Je.  ne  compte  pas  entre  ces  maux  réels  le  man- 
que de  gloire  et  de  fortune  qui  m'a  tenu  si  fidèle 
compagnie  danstout  le  cours  de  ma  carrière  ;  j'eus 
toujours  trop  mollement  l'une  et  l'autre  en  vue 
.pour  avoir^dû  me  trouver  fort.sensible  à  ces  deux 
privations.  J'espère  qu'on  m'en  croira  facilement 
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quàht  au  mépris  de  la  fortune  ;  ce  mépris  est  inné 
daos  tout  mou  cœur  pftssiooaé  pour  la  liberté^ 
Être  libre  et  faire  fortune^  oa le  sait  trop ^  ce  sont 
deux  bonheurs  incompatibles;  qui  veut  jouir  d^ 
Tua  doit  absolument  lui  sacrifier  lautre.  Où  Ton 
pourroit  donc  n'en  pas  croire  aisemeotici  le  poète 
à  sa  parole  c'est  lorsqu'il  tranche  encore  de  Vivr 
différence  pour  lagloire,  s  entend  pour  cette  gloire 
de  succès  passagers  et  d'honneurs  littéraires  si 
vÎTcment  poursuivis  par  les  auteurs^  et  dont  au* 
cuti  d'eux  n'ose  parler  du  ton  que  je  fais  sans  se 
faire  aussitôt  jetier  au  nez  la  fable  du  Renard  et 
des  Raisins.  En  effet,  la  manie  de  versifier  pas^ 
sant  pour  un  travers ,  persuaderai-je  qu'un  tra- 
vers jouisse  d'un  des  plus  solides  avantages  de  la 
vertu^  en  soutenant,  comme  il  est  pourtant  vrai, 
qu'il  se  peut  suffire  comme  elle,  et  seul  se  servir 
à  lui-même  de  récompense?  non,  je  n'y  parvien- 
drai point.  Faisons  donc  mieux:  supposons,  pour 
avoir  la  paix,  ^ccc^rdons  même,  s'il  le  faut, qu'en 
moi  seul  soit  rassemblé  tout  le  sot  orgueil  dont 
on  veut  que  notre  espèce  entière  soit  enivrée;  la 
belle  indifférence  dont  je  me  pare  n'en  restera 
pas  pour  cela  moins  naturelle  ni  moins  vraisem- 
Mable.  Eh!  qui  ne  sait  que  le  sot  orgueil.,  en  cas 
de  revers,  a  des  ressources  infinies,  et  que  plus 
il  est  mortifié ,  plus  il  est  ingénieux  à  se  forger 
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des  Qiotifd  d^  consolation?  Or  n'entrevoiUcHi  pas 
d'ici  ceux  qui  sur  l'article  4e  la  gloire  dont  je 
parle  peuve&t  s'oC&ir  tout  d'un  coup  à  l'esprit 
d'un  auteur  présomptueux  et  mécontent?  Le  dis* 
^cîë,  dans  son  chagrin ,  n'a  qu'à  se  représenter 
non  seulement  parquellesToies  et  sur  quels  fronts 
le  plus  souTcnt  tonxbent  aujourd'hui  les  cou* 
ronnes  littéraires,  mais  encore  combien  de  gen^ 
célèbres  mnt  morts  sans  les  obtenir  ;  avec  le  ta- 
lent que  sans  faute  il  aura  de  savoir  altérer  ua 
peu  le  foadsdes  choses  à  son  avantage,  il  trouvera 
là  iHentÀt  de  quoi  se  co^oler ,  et  même,  sans  d^ 
grauflb  efforts  de  raisonnement,  de  quoi  se  fair# 
de  son  pro]»re  abaissement  un  triomphe  secret 
et  fondé.  Ëhbien!  me  suis-je  enfin  rendu  croyable? 
Est^on  content  ? 

Les  seuls  et  vrais  malheurs  qui  mirent  d<mcj 
et  qui  durent  mettre  ma  foible  constance  à  Té* 
preuve,  ce  sont  ceux  dont  Foncle  menace  le  ne^ 
veu, acte  troisieme,scene  septième, quand  il  dit: 

Tremble  I  et  yoîs  sous  tes  pieds  mille  abymes  ouYerts! 
L'impudence  d'antmiTa  dcYenir  ton  crime  : 
On  mettra  sur  toncomple  un  libelle  anonyme; 
Poursuivi,  condawié,  proAcrit  sur  ces  nunenrs, 
A  qui  yeu«^  ^'un  homme  en^appelle ? 

Ij%  poëte  Tépond  laconiquement  : 

A  ses  mcrars. 
al. 
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Réponse  de  théâtre,  bout  rimé;  le  plaisaiïtt)Ou- 
clier  que  les  meilleures  mœurs  du  monde  à  pré- 
senter aiix  traits  de  la  calomnie,  appuyée  sour- 
dement par  des  rivaux  accrédités,  malfaisahs  et 
l'usés!  la  scélératesse  attaquée  en  opposeroit  un 
d'Ajax ,  où  la  probité  nue  n'en  auroit  jamais  d'au- 
tres que  la  négative  et  les  larmes.  Irréprochable 
tant  qu'il  vous  plaira ,  la  perversité  qui  jura  votre 
perte  de  sang-froid ,  peut-être  par  passe- tems,  le 
<îrôiroit-on?  et  simplement  pour  exercer  son  in- 
dustrie, h'eni  sera  que  plus  âpre  et  que  pltis  sub- 
tile à  dresser  ses  machines.  Les  ressorts  jouent. 
Voyons  ce  qu'ici  fera  pour  vous  cette  innocence 
étonnée,  peu  sur  Ses  gardes,  et, comme  je- dis, 
moins  versée  mille  fois  que  le  crime  dans l'artde 
se  défendre;  bien  pis,  ignorant  même  le  plus^sou- 
vent  qu'elle  est  accusée  au  moment  qu'on  la^  flé- 
trit et  qu'elle  succombe.  Le  tems,  je  le  veux-,  dé- 
Toile  enfin  la  vérité  ;  on  vous  réintègre  .vous  ou 
votre  mémoire:  A  la  bonne  heure  ;  quoique  tou- 
jours trop  tard.  Mais  jusque-là  que  n'aurez-vous 
pas  souffert  pendant  que  vos  bourreaux  auront 
savouré  tranquillement  votre  affliction  ?Eh!  n'ont- 
ils  pas  encore  de  reste  pour  se  consoler  de  la  jus- 
tice qui  vous  est  erifln  rendue  la  secrète  et  dam- 
nable  satisfaction*  de:  vous  laisser  sur  le  papier 
rouge?  Le  sage  à  cela  vous  orie,  Que  vous  importe? 
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«t  d^lame  des  merveilles.  Mon  Dieu,  le  sage  voit 
les  choses  de  moins  près  queTaffligé  ne  les  sent! 
J'en  atteste  ces  victimes  reconnues  sans  tache  à 
la  fin  d'une  vie  traînée  dans  rhutniliation,  tandis 
que  leurs  persécuteurs  triomphans  n'en  haus- 
soient  que  plus  orgueilleusement  la  tête  et  le 
sourcil. 

Que  sera-ce  donc,  pauvre  poëte,  si  jadis  vous 
avez  donné  malheureusement  à  ces  faux  inqui*- 
siteurs  la  moindre  prise  sur  vous  par  une  heure 
ou  deux  de  feu  mal  employé  dans  votre  première 
jeunesse?  Ce  n'auront  pas  été,  comme  on  croit 
bien,  des  volumes  de  contes  lascifs  et  dangereux, 
ni  des  livres  complets  de  satires  mordantes  dont 
le  fiel  aura  distillé  sur  l'honneur  du  prochain,  et 
peut-être  sur  ce  qu'on  reconnoît  de  plus  sacré 
dans  ce  mondè-ci  et  dans  l'autre?  Oh!  non  sans 
doute  ;  une  si  prodigieuse  dépense  n'est  pas  Fini- 
quité  ni  l'ouvrage  d'un  moment  ;  ce  n'aura  même 
heureusement  rien  été  de  comparable  à  tout  cela, 
rien  de  satirique,  de  séduisant,  ni  d'impie;  rien  . 
que  vous  ayiez  ni  produit  au  grand  jour,  ni  même 
avoué  jamais.  Qu'aura-ce  donc  été?  Une  folie, 
une  débauche  d'esprit  fugitive  et  momentanée , 
une  exagération  burlesque,  un  croquis  non  moins 
informe  qu'inconsidéré,  auquel  votre  cœur  ne 
'  doit  pas  être  plus  accusé  d'avoir  eu  part  que  celui 
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d'un  peintre  en  peal  avoir  à  de  legereA  études 
d'après  le  nu,  que  celui  de  nos  poètes  tragiques 
en  eut  à  l'expression  qu'ils  donnent  aux  senti^ 
mens  afifreux  de  letn«  scélérats,  et  d'un  ;(>erSon«- 
nage  incestueux,  perfide,  sacrilège,  ou  sangui- 
naire. Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Ce  n'auront  été 
que  des  rimes  cousues ,  presque  en  pleine  table , 
à  de  la  prose  qui  s'^ayoit  à  la  ronde  sur  la  ^a 
d'un  repas  :  folie  très  blâmable  !  on  ne  peut  trop 
le  dire  ni  trop  le  répéter  ;  mais  si  courte,  qu'en  far 
veur  et  de  l'âge  et  des  circonstances,  uù  sage,  un 
vrai  dévot  même  n'auroit  attendu  qu'à  peine  au 
lendemain  pour  passer  Téponge  dessus,  n*eût-ce 
été  que  pour  étouffer  le  scandale  à  sa  naissance  : 
belle  intention  qui  n'est  pas  celle  des  méchans; 

Périsse  le 'pécheur,  et  vive  le  scandale  I 
£a  ces  sortes  de  cas  Toilà  de  leur  morale. 

Vous  vous  êtes  mis  à  dos  cette  peste  de  la  société^ 
qui,  sans  se  soucier  de  la  vertu,  sans  se  donner 
même  la  peine  de  la  pratiquer  extérieurement, 
sans  la  connoître  enfin  que  de  nom ,  s'arme  de  ce 
nom  si  beau  dès  qu'il  est  question  de  nuire ,  et 
l'arbore  alors  effrontément  ;  semblable  à  ces  pi- 
rates qui ,  selon  la  rencontre  et  le  besoin ,  font 
usage  de  tout  pavillon.  Plus  de  prescription  pour 
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vous:  qviariute  années  de  repentir  aipcere,  d^ 
niiBbrs  irrépréhensibles,  d'ouvrages  9ppro|ivés 
et  déceua;  oui,  ces  quarante  années  vis-à-vis  de  ' 
deux  heures  de  fol  enthousiasme  ne  seront  plus 
pour  vous,  grâce  à  la  charité  de  ces  honnêtes  zé- 
lateurs, qu'un  montent,  et  qu'un  moment  perdn- 
£n  efTet  au  bout  de  ce  tems,  quelques  succès 
TOUS  ouvrent-ils  passage  qux  honneurs  de  votre 
profession.,  c'est  à  ce  passage  étroit  qu'on  vous 
aitend/Yoys  ne  le  tenterez  pas,  dites-vous,  vous 
ne  rechercherez  point  ces  honneurs,  soit  par  une 
mpdestie  extrêmement  en  place,  et  de  peur  même  ' 
qu'en  les  r^herchant  par  cela  même  vous  ne  les 
rinérijtiez  encore  moins,  soit  par  prudence  seule- 
ment, et  pour  échapper  à  la  m^lv^çiUduce  embus- 
quée? Fort  bien!  m^i&  à  quoi  bon,  si  malgré 
cette  inaction  louable  ou  judicieuse  vous  n  échap- 
pe;ç  point  à  la  bienveiUance  de  ceux  qui  confèrent 
ces  sortes  d'honneurs?  Ne  vous  y  fiez  pas!  Oui> 
.vous  djs-je ,  il  peut  arriver,  par  un  hasard  b^en 
rare,  à  là  vérité,,  mais  non  sans  exemple, qnec^ 
sages,  quoiqu'instruits  des  saillies  de  votre  jen- 
nesse,  d'unp  voix  unanime  et  de  leur  prppre 
mouvement  daignent  vous  appeler  entre  eux. 
Plus^  votre  bonheur  alors  paro}t  grand^plus  votre 
malheiir  va  le  de  venir*  Au  bruit  d  une  si  glori(3t|^ 
açclaipation  l'envie  inquiète,  éveillée  par  con#Q'- 
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quent  avant  vous,  etdeboutla  première,  se  revêt 
en  prude ,  et  vole  au  tribunal  dé  la  vraie  piété , 
trop  simple  souvent  pour  n'être  pas  quelquefois 
un  peu  crédule,  souvent  aussi  trop  délicate  pour 
n'être  pas  d'autres  fois  un  peu  trop  sévère,  ou  trop 
prompte.  Là  votre  ennemie. 

Sous  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux,  ' 

vous  dénonce  humblement,  ouvre,  en  gémissant 
et  comme  à  regret,  son  mémorial  scandaleux ,  y 
donné  à  lire  sur  votre  compte  deux  ou  trois  ligneis 
presque  effacées  par  vétusté,  aide  elle-même,  en 
se  signant,  à  les  déchiffrer ,  y  joint  des  faits  et  des 
écrits  supposés;  et  de  cette  sorte,  armée'à  là  fois 
et  d  une  lueur  de  vérité  et  d'un  nuage  épais  de 
mensonges,  forte  sur- tout  du  sommeil  d'un  accusé 
qui  ne  se  doute  cependant  ni  de  son  danger  ni 
de  sa  gloire,  elle  allume  la  foudre  à  son  aise ,  et 
vous  écrase  en  riant.  Le  beau  triomphe  !  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  encore  être  sous  les  roues  que  sur  le 
char? 

Mais  je  m'appérçois  que',  sans  le  vouloir  et 
d'abondance  de  cœur ,  tout  en  déclamant  contre 
la  calomnie  et  là  dé  traction ,  qui  l'une  et  l'autre 
m'ont  de  tous  les  tems  poursuivi  sans  relâche, 
j'ai  insensiblement  fait'un  factiim ,  et  conté  ma 
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propre  histoire.  Ce  Test  eh  effet:  qu'oïi  m*y  re- 
connoisse;  je  l'adopte  en  rougissant ,  et  la  ratifie 
dans  tous  ses  points.  Aussi-bien  vient-on  de  la 
manifester  en  l'incrustant  assez  mal  -  propre- 
ment dans  un  éloge  funèbre  de  M.  leprésident 
de  Montesquieu ,  prononcé  à  Berlin  en  pleine 
académie.  Ah  !  si  ce  grand  homme ,  (  qu'on  me 
pardonne  ce  cri  de  la  nature!)  si  ce  grand  homme, 
du  haut  des  demeures  célestes  où' sa  belle  ame  a 
revolé  sans  doute,  s'intéresse  encore  aux  misères 
d'ici-bas ,  on  se  le  doit  peindre  bien  surpris 
d'avoir  été  l'occasion  d'un  écart  si  bizarre  et  si 
peu  mesuré!  Comment  ne  le  désavoueroit-ilpas^ 
lui  qui  fut  l'esprit,  la  sagesse,  la  douceur,  la 
politesse  et  l'humanité  mêmes  ;  lui  qui  m'honora 
de  la  plus  solide  amitié?  Vrai  philosophe  qui, 
malgré  mille  vertus  reconnues  et  couronnées, 
n'ayant  pas  moins  essuyé  les  plus  vives  persécu- 
tions, voyoit  ma  faute  et  ma  disgrâce  d'un  œil  si 
différent  de  celui  de  son  dur  panégyriste  !  *  Ajou- 
tons que  la  faute  étoit  de  nature  à  mériter  plus 
d'indulgence  de  ce  dernier  que  de  qui  que  ce  fût 
car  enfin 

Ce  sage  qui  si  haut ,  crûment  et  sans  détour 
Relevé  les  excès  de  la  gaieté  cynique, 

*  Maupertuis. 
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Qui  du  nord  au  midi  va  battant  le  tainboar , 

Et  contant  ma  disgrâce  aux  échos  d'alçntour , 

Pour  la  rendre  plus  grande  en  la  rendant  publique^ 

Ce  philosophe,  errant  de  portique  en  portique, 

A  Vénus  Uranie  a-t-il  bien  fait  sa  cour 

Quand  sa  Muse  accoucha  de  la  Vénia  physUfae  f 

Cette  Mou ,  aujourd'hui  si  gruTc  fX  si  pudique  » 

Avant  d'être  sur  le  retour , 
A-t-elk  été  si  pure  et  si  morigénée 
Qu'on  ne  lui  puisse  rien  reprocher  à  son  tour? 
Et  ne  lisons-nous  pas  dans  un  livre  du  jou^ 

Qu'en  demoîsdle  assez  mal  née. 
Qui  de  Paphos  aimoit  outrément  le  séjour, 

£Ue  envia  U  destinée 
^  Des  colimaçons  en  amour? 

Usons  modérément  de  nos  droits;  et,  loin  de  noiis 
égayer  davantage  vis-à-vis  d'un  si  rude  aggresseur, 
prenons  très  sérieusement  au  contraire  le  parti 
de  le  seconder^  en  confessant  pour  la  première 
Jfois  de  ma  vie  une  fâcheuse  vérité  qu'il  avoit  si 
peur  qu'on  n* ignorât.  A  vingt  ans  donc,  (mauvais 
exemple,  jeunesse,  mais  boiine  leçoii!)  à  vingt 
ans  je  tombai  dans  le  court  égarement  dont  je 
viens  de  parler^  et  je^le  payai  cher  à  soixante! 
Sans  parler  d'une  grâce  accordée  sous  nos  y^ujt 
en  des  cas  peut-être  plus  graves,  ne  devpis-je 
pas  du  moins  un  peu  compter  jsur  la  double 
prescription  ?  Puisse  enfin  cet  humiliant  et  libre 
aveu ,  qui  d'ailleurs  manquoit  essentiellement 
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au  sceau  de  ma  eondanmation,  achever  d'expier 
une  si  vieille  extravagance  !  Puisse  le  regret 
mortel  que  j'en  eus,  presque  en  la  commettant , 
regret  que  ma  vénëf  ation  pour  les  bonnes  moeurs 
me  fait  emporter  au  tombeau,  puisse-t-il  me 
mériter  le  pardon  dans  les  deux  mondes!  Du 
reste ,  comme  il  est  trop  juste,  venîam petimus^ 
que  damusque  vicissim  ;  je  veux  dire  que  de  ma 
part  je  pardonne  aussi  très  sincèrement  tant  à 
mes  délateurs  qu*à  leur  suppôt.  Ce  me  seroit 
même  une  espèce  d^ingratitude  envers  les  pre- 
miers de  conserver  le  moindre  ressentiment 
contre  eux ,  vu  Theureux  tour  que  TafiFaire  a  pris, 
grâces, il  est  vrai,  à  la  noble  et  courageuse  amitié 
d*un  Montesquieu,  au  puissant  crédit  d'une 
dame  ^  qui  n'en  use  que  pour  le  signaler  par 
des  bienfaits;  à  la  généreuse  protection  d'un  mi- 
nistre ^^  paiement  bien  voulu  du  royaume  et 
du  roi  ;  grâce  enfin  à  l'extrême  bonté  de  ce  roi 
le  plus  clément,  le  plus  aimé,  le  plus  auguste  et 
le  plus  admiré  des  monarques  !  Quel  rare  con- 
cours de  forces  et  de  vertus,  nécessaire  au  salut 
d'un  malheureux,  dont  un  homme  ou  deux  de 
mauvaise  volonté ,  sans  haine  particulière  et  de 
-^-^  — ^ — "^  — -^^-  ^  -^^  -^--  ■  ^ ,-.-■> 

*  La  marquise  de  Pompadour. 
•*  Le  <!omte  de  Maurepas. 
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gaieté  dé  cœur ,  avoient  médité  la  ruine  !  L'oncle 

a-t-il  donc  tort  de  dire  à  son^neveu: 

Tremble  I  et  yois  sous  tes  pieds  mille  abymes  ouverts  ! 

Celui  ci,  que  je  m'étois  creusé  si  follement,  n'est 
pas  même  si  bien  cicatrisé,  malgré  tant  de  puis- 
sance et  de  bénignité  conciliées  en  ma  faveur , 
qu'il  n'en  sorte  encore  comme  on  voit  de  terri- 
bles exhalaisons.  Elles  ne  me  suffoquent  pas  ;  je 
respire ,  mais  non  si  fort  à  l'aise  qu'il  ne  m'en 
reste  encore  un  peu  d'oppression  !  C'est  ce  qui 
me  fit  dire  dans  le  tems,  comme  je  fais  encore 
quelquefois,  d'un  ton  moitié  plaintif  et  moitié 

Sur  un  bon  lit ,  nommé  l'Etat  royal , 
Couché  gratis ,  en  prélat  je  repose.  ' 
Là  toutefois  je  sommeille  assez  mal.    « 
Dire  pourquoi ,  franchement ,  je  ne  Pose. 
C'est  grand'  pitié ,  tant  c'est  petite  de  chose  ! .    . 
Or,  suis-je  bien  Sybarite  accompli  ? 
Sous  le  pauvre  homme  ime  feuille  de  rose 
S'est  mise  en  double ,  et  fait  un  petit  pli. 

Pour  passer  de  ce  qui  peiné  à. ce  qui  soulage,  et 
le  franc  et  volontaire  aveu  de.  nos  fautes  nous 
acquérant  le  droit  de  protester  contre  celles  qui 
nous  sont  faussement  imputées! ,  je  saisis  ici  Toc- 
casion  de  m'inscrire  en  faux  contre  mille  miseres< 
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publiées  sur  mon  compte  en  d'infâmes>recueils, 
doiit  les  compilateurs  mercenaires,  après  s'être 
fait  un  jeu  de  tout  respect  humain ,  ne  s'en  sont 
pas  moins  fait  un  de  nos  noms  et  de  la  vérité.  La 
pièce  surlaquelle,  entre  tant  d'autres,' je  vois  le 
mien  avec  le  plus  de  douleur. et  d'impatience, 
en  est  une  intitulée  ,  le  Débauché  converti  ; 
mélange  horrible  et  révoltant.d'impiétés  et  d'or- 
dures. Ce  débauché,  devenu  peut-être;  depuis  ce 
qu'assurément  alors  il  étoit  fortpeu,  feroit  beau- 
coup à  l'acquit  4e  sa  conscience  si  pour  péni- 
tence il  s'imposoit  le  juste  et  pieux  effortde  me 
laver,  en  faisant  ainsi  que  moi  sa  confession 
publique.  Le  coupable  impuni  n'a-t-il  pas.  assez 
joui  .du  supplice  de  l'innocent?  ou  si,  malgré  la 
retenue  que  j'ai  de  ne  le  pas  vouloir  indiquer, 
il  aime  à  prolonger  le  jeu  qui  l'amuse,  je  l'ea 
avertis  charitablement  : 

«  Qu'il  Sioit  prudent  du  moins ,  s'il  n'est  pas  généreux  !  « 

Qu'il  se  garde  de  ces  écumeurs  dexabiaets.dont 
le  plus  fameux  et- le  plus  vigilant  de  nos;  poètes 
yivans  eut  tant  à  se  plaindre,  et  se  plaint  encore 
tous  les  jours  si  amèrement.  Qu'il  jette  au  feu  son 
porte-feuille  enflé,  dit-on,  de  pièces  d'un. goût 
et  rd'un  style  pareils,  qui  publiées   le  décelé- 
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Foient,  «t,  me  justifiant  malgré  lui,  me  rëcom^ 
penseroient  enfin  de  la  plus  pénible  des  dis* 
crëtkms  ! 

Les  sottises  d'autrui  souvent ,  eômme  on  voit, 
isont  donc  mises  sous  notre  nom  ;  souvent  aussi 
ce  que  nous  aurons  pu  faire  d'un  peu  raisonnable 
sera  mis  sous  le  nom  d^autrui.  Ainsi  déshonorés 
d'un  oôtë  BOUS  les  plumes  du  geai,  de  l'autre 
quelquefois  nous  voyons  le  geai  se  glorifier  sous 
les  nôtres.  Tels  sont  les  jolis  émolumens  du  me* 
tier  !  Mais  de  se^s  vrais  malheurset  de  ses  grands 
dangers  dont  je  me  suis  plaint  d^abord,  passer 
à  ses  désagrémens  ce  seroit  par  une  gradation 
vicieuse  passer  à  l'infini ,  et  descendre  dans  des 
détails  qui  doivent  être  aussi  indifférens  au 
public,  qu'ils  lui  peuvent  être  connus  par  les 
contes  qu'on  n'en  fait  que  trop*  Qui  ne  sait  nos 
sécheresses,  nos  insomnies,  nos  tortures  pen- 
dant le  cours  des  compositions?  Quine  rit  de  ce 
que  doivent  nous  coûter  ensuite  les  cérémonies 
d'une  lecture  et  d'une  réception,  les  corrections 
qu'on  nous  demande,  et  qui  nous  répugnent 
peut-être  avec  raison ,  les  pas  qu'il  faut  faire,  lea 
ménagemens  sans  nombre  qu'il  liaut  avoir  à  It 
distribution  des  rôles?  l'un  dédaigne  le  sien, 
f  autre  envie  celui  de  son  camarade.  Est-ce  du 
tragique?  Tactri^  qn  J&veur ,  àqm  voQsprésentes 
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le  sceptre,  vous  dira  majestueusement:  ce  Que 
«monsieur  un  tel  (désagréable  au  public)  soit 
«  prince ,  ou  cherchez  vos  princesses  »  l  Dans  le 
comique ,  tout  de  même  :  «  Que  mademoiselle 
oc  une  telle,  vous  dit  fièrement  THêctor  ou  le 
te  Sgaaarelleen  vogue,  fasse  la  soubrette,  ou  chér- 
ie chez  vos  valets ,  etc. ,  etc. ,  etc.  »  Que  faire?  Tau* 
teur  eût-il  la  réputation  d'un  Corneille,  le  crédit 
d'un  Molière ,  la  force  d'un  parterre,  il  faut  qu  il 
cède,  ou  qu'il  laisse  tout  là.  En  est-il  aux  répéti* 
tions?  autre  galère!  «  Ce  rôle-ci  est  trop  long; 
ic  celui  -  là  trop  court  »  !  On  vous  rogne  l'un 
de  pleine  autorité,onvous^orced'aloager  l'autre. 
ITest-ce  pas  être  logé  chez  cet  hôte  inhumain 
qui,  faisant  coucherles passans  dans  son  lit,  les 
tirailloit  ou  les  tropquoit  par  la  tête  ou  par  les 
{^ieds,  selon  qu'ils  étoient  plus  ou  moins  longs 
que  ce  maudit  lijt ,  et  qui  ne  cessoit  d'accourcir 
ou  d'étendre  que.l'homme  et  le  lit  ne  fussent  de 
niveau  ?  Tel  est  à-peu«près  le  traitement  que 
reçoivent  nos  pièces.  Quel  ensemble ,  après  ces 
dislocations  et  ces  démembremens  faits  à  la  hâte, 
veut-on  qu'il  reste  d'un  corps  organisé  par  des 
années  de  travail  et  de  réflexions  ?  Plus  d'un  bon 
ouvrage  pourroit  Ixen  y  avoir  péri  !  La  toile 
enfin  se  levé  ;  et  ce  sont  ici  les  grandes  angoisses^! 
Pour  se  les  peindre  on  n'aura  qu'à  passer  au 
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monologue  par  où<  s'ouvre  le  cinquième  acte# 
Cependant,  d'un  rôle  mutile,  d'un  autre  dé^ 
figuré,  de  celui-là  mal  su ,  de  celui-ci  joué  à 
contre -sens,  du  ferment  d'une  cabale,  d'une 
lubie  du  parterre,  de  tout  cela ,  joint  à  nos  pro- 
pres fautes,  résultent  assez  naturellement  des 
chûtes;  et  de  ces  chiites  mille  beaux  complimens 
de  condoléance  de  la  part  de  gens  qui  seroient 
bien  fâchés  d'en  avoir  d'autres  à  nous  faire.  Ne 
soyons  guère  moins  contens  qu'eux;  car  si  par 
iiasard  nous  eussions  réussi,  mieux  naus  eût 
valu  peut-être  cent  fois  avoir  essuyé  les  disgrâces 
du  théâtre  que  celles  qui  nous  eussent  ailleurs 
été  machinées  par  l'envie  active  et  souterraine. 
Nous  ne  laissons  pas  de  nous  rembarquer  tous 
les  jours  du  milieu  de  ces  dégoûts,  et  de. bien 
d'autres  que > je  tais,  parcequ'après  tout,  avec 
un  peu  d'ardeur ,  de  verve  ou  de  virilité  y  le  mé- 
tromane,  sans  un  grand  fonds  de  philosophie, 
les  oublie  ou  les  brave  aisément. 
%  D'à  travers  ces  milliers,  d'épines ,  avant  que  de 
finir  j'en  distinguerai  seulement  encore  une  qui, 
pour  n'être  pas  tout-à-fait  si  poignante  que  celles 
dontj'ai  parlé  d'abord ,  ne  laisse  pas  d'incommo- 
der étrangement  la  marche  de  tout  honnête  écri- 
vain :  j'en  ai  touché  quelque  chose  dans  la.pré- 
face  de  ma  pastoralle  des  Courses  de  Tempe.  Ce 
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sont  les  allusions  indécentes  et  les  applications 
dangereuses  que  la  sottise ,  le  libertinage,  ou  la 
malignité  savent  tirer  de  nos  productions  les  plus 
mesurées  ;  écueil  d'autant  plus  à  craindre  que ,  vu 
la  tournure  des  esprits  du  jour,  et  sur-tout  quant 
aux  allusions  licencieuses,  il  est  devenu  presque 
inévitable  à  la  circonspection  la  plus  en  garde , 
et  circoiispeclion  dont  on  nous  doit  d'autant  plus 
tenir  compte  qu'elle  nous  est  infructueuse  à  bien 
des  égards,  tandis  que  nous  aurions  presque  tout 
à  gagner  en  prenant  la  route  opposée,  cet  aimable 
esprit  du  jour ,  si  vif  à  tourner  la  décence  en  ri- 
dicule ,  ne  l'étant  pas  moins  à  protéger  et  à  ca- 
resser la  licence  ouverte.  Il  a  cela  de  commun  avec 
la  critique  moderne: 

«DatveniamoorTis,  vtxatceofarftcoluinbaâ.»    . 
n  noircit  la  colombe  et.  bianchit  le  corbeau. 

Mais  nous  manquent  à  jamais  tous  suffrages  plu- 
tôt que  de  jamais  en  mériter  et  que  d'en  obtenir 
un  seul  à  pareil  prix  ! 

D'après  un  sentiment  si  juste  et  si  naturel ,'  à 
force  d'attention  j'avois  espéré  parvenir  à  mettre 
ces  hourets  de  haut  nez  en  défaut ,  sinon  quant 
aux  allusions  licencieuses ,  du  moins  quant  aui 
applications  personnelles:  j'avois  espéré  l'impos- 
12.  ass 
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sible;  je  suis  relancé  et  relancé  par  les  aboyeurs 
dont  je  me  devois  le  moins  défier  ,  puisque  ce 
sont  les  prétendus  offensés  qui,  malgré  le  public 
et  moi ,  se  sont  fait  eux-mêmes  ces  applications. 
Aussi  va*t*on  voir  que  leurs  plaintes  sont  moins 
l'effet  d'un  vrai  chagrin  qu'un  stratagème  dé  l'a- 
mour-propre. 

En  conservant  à  mon  poëte  quelques  petits  ri- 
dicules essentiels  à  la  profession ,  je  ne  l'en  ai  pas 
moins  fait  bon ,  franc ,  généreux ,  brave ,  et  désin- 
téressé. Je  connoissois  trop  la  malignité  du  public, 
qui  rarement  fait  des  applications  avantageuses, 
pour  avoir  à  craindre  qu'il  en  fît  aucune  ;  aussi 
n'en  fit-il  point.  Mon  poëte  passa  pour  le  $eul.de 
son  espèce.  Mais  quelques  auteurs  alors  plus  ou 
moins  célèbres ,  persuadés  que  peindre  un  vrai 
poëte ,  si  ce  n'étoit  vouloir,  c'étoit  au: moins  de- 
voir les  désigner,  jugèrent  à  propos, pour  qu'on 
ne  prit  pas  le  change,  de  se  compromettre  un  peu 
ens'honorant  beaucoup,  et  se  plaignirent  tous  à 
l'envi  qu'ils  étoient  visiblement  personnifiés  dans 
M.  de  L'Empirée.  «  Me  peut-on  méconnoitre  à  ce 
ce  trait  malin  ?  »  disoit  l'un  ;  a  et  moi ,  à  celui-là  »  ? 
crioit  l'autre  :  c'étoit,  pour  ainsi  dire,  à  qui  s'ar- 
racheroit  la  prétendue  insulte  des  mains ,  ou  plur 
tôt,  comme  j'ai  dit,  à  quîj  voulant  bien  partager 
avec  ce  personnage  quelques  travers  très  excu- 
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sables ,  donn,eroit  superbement  à  entendre  qu'il 
étoit  raimable  original  en  entier.  Comme  si  le 
peintre,  avec  un  grain  de  leur  bonne  opinion  en 
tête,  n'eût  pu  s'écrier  aussi  de  son  côté ,  AncK  io 
sonpoeta!  et  revendiquer  ou  s'appliquer  à  titre 
égal  la  part  bonne  ou  mauvaise  qu'ils  préten* 
doient  avoir  à  son  tableau.  Mais,  fussé-je  plus 
poëte  cent  fois  qu'eux  et  moi  nous  ne  le  sommes, 
à  dieu  ne  plaise  que. jamais  j'eusse  à  leur  place 
osé  me  plaindre  ou  me  parer  d'une  si  glorieuse 
ressemblance  !  Le  caractère  moral  de  M.  de  L'Em- 
pirée  l'emportant  sur  notre  prétendu  mérite  lit*' 
téraire  autant  que  la  belle  ame  l'emporte  sur  ce 
qu'on  veut  bien  appeler  bel  esprit,  se  plaindre  ici 
de  la  personnification ,  c'est  moins  se  plaindre  que 
se  glorifier,  c'est  moins  jouer  le  rôle  d'un  homme 
offensé  que  celui  d'un  Fierenfat.  Cela  dit  un'e 
bonne  fois,  je  me  repose  de  mon  apologie  auprès 
des  complaignans  sur  leur  modestie  ou  sur  lèse* 
cret  témoignage  de  leur  conscience. 

Véritablement,  voyant  avec  chagrin  que  dans 
tous  les  tems  et  chez  toutes,  les  nations  les  poètes 
en  général  étoient  livrés  à  la  risée  du  public  par 
les  poètes  mêmes ,  et  de  plus  les  voyant  taxés  par 
ce  public  de  bien  des  vices  qui  sont ,  quoi  qu'en 
puisse  dire  le  beau  monde,  piresque  des  ridicules, 
j'avois  pris  à  tâche  de  présenter  sur  la  scène  un 

2a.     , 
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poêle  qui,  sans  sortir  de  son  caractère  singulier, 
fut  une  fois  fait  de  façon  à  nous  relever  d'un  pré- 
juge si  peu  favorable,  un  poëte  tel  qu'il  y  en  eut 
sans  doute  ,  et  qu'il  y  en  peut  avoir  encore,  le- 
quel après  qu'on  a  dit  : 

On  peut  être  honnête  homme ,  et  faire  mal  des  vers, 

pût  faire  aussi  dire  et  penser 

Qu*en  faisant  bien  des  Ters ,  on  peut  être  honnête  homme. 

J'eus  seulement  grand  soin  d'éviter  le  ton  de  la 
nouvelle  comédie  qui,  tristement  guindée  sur  les 
échasses  de  la  morale,  n'auroit  pas  manqué  de 
nous  régaler  ici  d'un  poëte  grave  et  rengorgé,  d'un 
pédant  hérissé  de  ces  trivialités  édifiantes  aux- 
quelles on  applaudit  en  bâillant ,  et  qui  ne  passent 
en  effet  guère  plus  à  l'ame  des  spectateurs  qu'elles 
ont  l'air  de  venir  de  celle  de  Fauteur.  Je  crusdonc 
devoir  m'y  prendre  tout  d'une  autre  façon.  M.  de 
L'Empirée,  honnêtement  fourni  des  ridicules  de 
son  état,  ne  laissepas  d'être  leste,gai,doux,sociable, 
et  galant  ;  qualités  engageantes  qui ,  jointes  aux 
essentielles,  en  le  rendant  agréable  et  divertissant, 
ont  eu  le  bonheur  d'intéresser  pour  lui  jusqu'à 
m'at  tirer  des  reproches  d'avoir  négligé  sa  fortune 
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au  dénouement;  du  moins  l'Aristarque  de  ce  tems- 
là  le  veut-il  ainsi  persuader:  a  On  est  fâché, dit-il, 
«  de  lui  voir  prendre  congé  des  spectateurs  pauvre 
«  et  déshérité  ».  Peut-être  ce  qu'il  donne  ici  pour  le 
sentiment  général  n'est-il  que  le  sien  particulier; 
et  certes  en  ce  cas  il  y  auroit  à  me  féliciter  d'avoir 
su  l'attendrir:  mais  ne  seroit-  ce  pas,  aussi-bien 
que  son  sentiment  particulier ,  une  critique  dé- 
guisée qui  m'avertit  que,  selon  lui,  je  renvoie  les 
spectateurs  mécontens?  A  quoi  je  réponds  qu'il 
faut  savoir  mieux  entrer  dans  le  caractère  des 
gens  quand  on  veut  décider  de  leur  bonheur  ou 
de  leur  malheur.  Si  le  journaliste  eût  voulu  s'a- 
baisser ou  s  élever  jusqu'à  l'ame  d'un  vrai  poêle, 
dont,^ans  en  avoir  les  talens  Je  conçois  très  bien 
la  rare  façon  de  penser ,  il  n'eût  pas  eu ,  ou  plutôt 
il  n'eut  pas  affecté  une  commisération  que  celui- 
ci  ne  demande  point  :  il  se  trouve  fort  bien  comme 
il  est.  Que  M.  l'abbé  Desfontaines  ,  avant  de  pu- 
blier ses  observations  et  son  extrait ,  n'avoit  -  il 
parcouru  la  brochure  un  peu  moins  légèrement 
que  dé  coutume  !  M.  de  L'Empirée  l'auroit  avant 
moi  redressé  là  «dessus  en  vingt  endroits;  entre 
autres  (scène  septième  du  troisième  acte)  quand 
il  dit  positivement 

<c  Que  sa  vertu  êe  borne  au  mépris  des  richesses ,  etc.  »  - 
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et  ailleurs  (même  scène)  : 

9  Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m'importune. 
a  On  doit  tout  à  l'honneur ,  et  rien  à  la  fortune. 
ft  Le  nourrisson  du  Pinde ,  ainsi  que  le  guerrier, 
«  A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier.  » 

Ou  si, pressé  par  le  jour  de  la  vente,  il  n'eut  que 
le  tems  de  faire  transcrire  les  huit  ou  neuf  pages 
de  vers  dont  il  nourrit  sa  feuille,  et  dans  lesquelles 
même  ceux-ci  se  trouvent  sans  qu'il  y  ait  pris 
garde, du  moins  pouvoit-il  d'un  coup-d'œil  ap- 
percevoir  ces  deux  derniers  de  la  pièce  : 

«  Vous ,  à  qui  cependant  je  consacre  mes  jours , 
«  Muses ,  tenez>moi  lieu  de  fortune  et  d'amours.  » 

Faute  de  cela  il  se  laisse  entraîner  à  sa  façon  de 
penser,  laquelle  a  trop  influé  sur  son  raisonne- 
ment. Voilà  les  écrivains  périodiques!  sérieuse- 
ment et  par  état  occupés  de  ce  qu'ils  appellent 
le  solide,  ils  n'ont  garde  de  concevoir  ni  de  soup- 
çonner rhéroîsme  ou  la  folie  du  vrai  poète  qui, 
vis-à-yis  de  la  misère,  pense,  en  parlant  desamuse, 
comme  vis-à-vis  d'un  avenir  menaçant, en  parlant 
de  son  fils,  pensoit  Agrippine,  Moriar,  modo 
régnât  Quel  soin  en  effet  prirent  de  leur  fortune 
le  divin  Homère,  l'immortel  Plaute,  le  çrand 
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Corneille,  le  délicieux  La  Fontaine,  etc.  ?  Furent- 
ils  pour  cela  des  objets  de  pitié?  pas  plus  que  la 
mémoire  des  Midas  de  leur  tems  et  des  nôtres  est 
digne  d'envie. 

Je  ne  dois  pas  finir  sans  dire  un  mot  du  per- 
sonnage singulier  de  M.  Francaleu  et  d'une  partie 
de  son  rôle,  ni  sans  bien  marquer  la  distinction 
qu'il  faut  faire  de  ce  personnage,  en  entier  de  mon 
imagination,  et  de  la  partie  de  son  rôle  qui ,  ren- 
fermant un  événement  du  tems,  sembleroit  par-là 
démentir  l'attention  que  j'eus  d'écarter  toute  ap- 
plication maligne.  Voici  quel  fut  cet  événement. 

Un  homme  d'esprit, de  talent,  et  de  mérite,  s'é- 
toit  diverti  pendant  deux  ou  trois  ans  au  fond  de 
la  Bretagne  à  nous  donner  le  change  en  publiant 
toiis  les  mois  dans  les  Mercures  des  pièces  fugi^ 
tivès  en  vers  sous  le  nom  supposé  d'une  made- 
moiselle de  Malcrais  de  la  Vigne.  La  mascarade 
avoit  parfaitement  réussi.  Ces  pièces  ingénieuses 
et  joliment  versifiées,  endroit  par  conséquent  de 
plaire  déjà  par  elles-mêmes,  ne  perdoient  rien 
.comme  on  peut  croire  à  se  produire  sous  l'enve- 
loppe d'un  sexe  dont  la  seule  et  charmante  idée 
suffit  pour  disposer  les  cœurs  à  la  complaisance, 
et  les  esprits  à  l'admiration.  La  Sapho  supposée 
fit  donc  honneur  et  profit  à  ces  Mercures.  Elle 
triompha  làM  point  que  la  galanterie  bientôt  mit 
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pour  elle  en  jeu  la  plume  de  plus  d'un  bel  esprit 
qui  vit  encore ,  et  qui ,  s'il  écrivoit  jamais  son 
histoire  amoureuse,  nous  souffleroit  assurément 
cette  anecdote.  Ils  rimèrent  des  fadeurs  à  made- 
moiselle de  Malcrais:  elle  de  riposter.  L'intrigue 
se  noue;  les  galans  prennent  feu  de  plus  en  plus. 
Tout  alloit  le  mieux  du  monde  au  gré  du  public 
amusé ,  et  la  comédie  n  étoit  pas  pour  finir  sitôt  > 
si  notre  poète  In^eton,  ayant  ri  ce  qu'il  en  vouloit 
et  désirant  jouir  de  sa  gloire  à  visage  découvert, 
n'eût  précipité  le  dénouement  en  venant  mettre 
le  masque  bas  à  Paris.  Il  y  perdit  peu  sous  les 
yeux  du  public  qui ,  désabusé  sur  le  sexe ,  ne  ra- 
battit presque  rien  de  ses  éloges  ;  en  cela  plus  sage 
et  plus  équitable  que  nos  beaux  esprits  chez  qui 
la  chose  se  passa  bien  différemment,,  lor^u'en 
leurs  cabinets,  où  peut-être  ils  étoient  à  polir 
encore  un  madrigal  pour  mademoiselle  de  Mal* 
crais,on  la  leur  vint  annoncer.  Grand  cri  de  joie! 
la  plume  tombe  des  mains  ;  les  portes  s'ouvrent 
^  deux  battans;  on  vole  au-devant  de  la  Muse  les 
bras  en  Tair^  que...  d'ici  l'on  voit  s'abaisser  brus- 
quement à  l'aspect  de  M.  des  Forges  Maillard.  La 
politesse,  après  un  court  éclaircissement,  eut 
beau  les  relever  pour  en  venir  à  la  froide  acco- 
lade ,  la  barbe  du  poète  y  piqua  si  fort  qu'on  ne 
la  lui  pardonna  point.  Il  faut  dire  aussi  la  vérité: 
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certaine  espérance  frustrée  met  de  bien  mauvaise 
humeur!  On  ne  se  souvint  pas  ^ue  M.  des  Forges 
Maillard  eût  seulement  fait  un  bon  vers  en  sa  vie; 
les  talens  et  les  éloges  tombèrent  avec  le  cotillon. 
Voilà,  s'écrie  ici  M.  Francaleu  (sôene  neuvième 
du  cinquième  acte)  dans  la  même  situation  que 
ce  poète  aussitôt  méconnu  que  démasqué  ; 

«  Voilà  de  vos  arrêts ,  messieurs  les  gens  de  goût  ! 

«  L'ouvrage  est  peu  de  chose ,  et  le  nom  seul  fait  tout.  » 

Apostrophe  qui  tous  les  jours  seroit  bien  de  mise 
en  plus  d'un  cas.  Suivons  celui-ci  :  de  bonne  foi, 
étoit^ce  une  aventure  à  dérober  au  plaisir  public 
sur  un  théâtre  d'où  nos  mauvais  sérieux  ^car  il 
en  est  pour  le  moins  autant  que  de  mauvais  plai-» 
sans)  n'ont  que  trop  banni  le  plaisir  et  la  joie  ? 
Pou  vois*  je  imaginer  jamais  une  scène  plus  co* 
mique  et  plus  du  ton  de  mon  sujet  ?  Je  la  pro- 
duisis donc ,  fDais  avec  l'attention  de  ne  la  pro^ 
duire  que  sous  le  jeu  d'un  personnage  dépouillé 
de  tout  ce  qui  pouvoit  faire  tourner  les  yeux  sur 
le  poëte  estimable  à  qui  nous  la  devons  d  original^ 
ni  sur  quelque  autre  que  ce  fût.  Plutôt  que  de 
manquer  à  cette  bienséance  j'aimai  mieux  pé- 
cher à  mon  escient  contre  les  bonnes  règles  de  la 
comédie  qui  n'admet  que  des  caractères  tels  que 
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la  société  chaque  jour  en  présente  sur  <la  seene  du 
monde.  J'en  forgeai.de  ma  tête  un  qui  vraisem- 
blablement n'exista  jamais  ;  un  bon-homme  qui 
se  plaît  à  faire  de  méchans  vers,  les  sachant  tels, 
et.né  les  faisant  que  pour  son  amusement,  et  que 
pour  celui  deses  amis  qui  s'en  divertissent.  Aussi 
le  critique  observateur  ici  ne  maaque-t-il  pas 
son  coup:  «  C'est,  dit- il  fort  bien,  un  Mécène 
«  bourgeois  un  riche  et  vieux  rimailleur,qui,con- 
«  noissant  distinctement  son  impertinence  et  la 
«  confessant  hautement ,  forme  un  caractère  pu- 
ce rement  idéal  et  sans  exemple  »«  J'ai  donc  très 
bien  pris  mes  mesures  pour  ne  compromettre 
personne?  Ainsi  M.  FraQcaleu,  non  plus  que  ma^ 
demoiselle  de  Malcrais,  n'est  qu'un  fantôme  qui 
n'entraîne  aucune  application  ;  ainsi  la  partie  du 
rôle  relative  à  l'événement  du  jour  ne  se  peut  nom^ 
mer  qu'une  réalité  encadrée  dans  une  chimère. 

Qu'un  fait  public  et  tout  arrangé  comme 
celui-là,  mis  sur  le  théâtre,  fasse  grand  honneur 
à  l'imagination  du  poète,  je  ne  le  dis  pas;  mais 
que  nous  devions  être  jaloux  aussi  de  nous  tout 
devoir  à  nous-mêmes  jusqu'à  dédaigner  de  nous 
accommoder  quelquefois  en  passant  d'un  inci- 
dent qui  se  trouve  heureusement  sous  la  main, 
et  que  n'eût  peut-être  jamais  créé  cette  imagina^ 
tiou,  ce  n'est  pas  non  plu3  mon  sentimeut,  Qu'im^ 
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porte  au  plaisir  public  d'où  lui  viennent  ses 
sources?  et  que  fait  tant  à  notre  gloire  après  tout 
le  mérite  de  l'invention  ?  Tels  auteurs  à  qui  ce 
don  ne  fut  que  médiocrement  départi  en  ont  vu 
du  haut  des  nyes  d'autres  qui  le  possédoient  su-^ 
périeurement,  ramper  bien  au-dessous  d'eux; 
n'eussé-je  à  citer  que  Malherbe  et  Saint -Amant, 
que  Racine  et  Thomas  Corneille.  Pour  moi ,  je 
prétends  si  peu  me  targuer  ici  de  ce  don  parti- 
culier ,  qu'au  contraire  je  n'entends  qu'à  regret 
appeler  souvent  le  sujet  de  cette  pièce  une  pointe 
d'aiguille  sur  laquelle  on  s'étonne ,  dit-on ,  que 
j'aie  entrepris  d'élever  un  édifice  de  cinq  actes. 
Oui,  lo\n  de  me  prévaloir  de  l'erreur  ou  du  com- 
pliment, j'en  reviens  au  début  de  cette  préface, 
en  la  finissant:  l'édifice  fût- il  mieux  étoffé  cent 
fois,  des  seules  recoupes  l'architecte  en  éleveroit 
un  bien  supérieur  à  celui  que,  taillant  en  pleins 
matériaux,  présente  ici  le  maçon.  Enfin,  je  le  ré- 
pète, sous  la  plume  d'un  auteur  tel  que  celui  du 
Misanthrope,  la  Métromanie,  sans  en  être  plus 
longue,  ni  moins  régulière,  contiendroit  à  coup 
sûr  une  fois  plus  et  mille  fois  mieux. 


STANCES  DÉDICATOIRES 

A 

M.  L.  C.  D.  M.  * 

JN  OBLE  modèle  du  vrai  sage. 
Philosophe  au-dessus  du  sort. 
Aussi  tranquille  en  plein  orage 
Qu'un  autre  le  seroit  au  port! 

L'escarboucle  miraculeuse 
Tient  d'elle  seule  sa  clarté  y 
Et  n*en  est  que  plus  lumineuse' 
Pour  être  dans  Tobscuritë  : 

Telle  votre  vertu  suprême 
Luit,  quelque  part  que  vous  soyiez*. 
Vous  y  suffises  a  vous-même» 
Ainsi  qu'à  tout  vous  suffisiez. 

Que  ne  puis-je  dans  cette  épitre , 
Sans  vous  causer  le  moindre  ennui , 
Eb  vous  annoiiçant  dès  le  titre  y 
M'honorer  d'un  si  bel  appiXi  ! 

Le  comte  de  Maurepas. 
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Mais  vous  ne  voulez  pas  qu'on  sache 
Que  c'est  le  nom  de  M  *  *  * 
Qui  dans  les  étoiles  se  cache  : 
Eh  bien  !  ne  l'en  tirons  donc  pas. 

Je  saurai  bien^  sans  qu'il  en  sorte , 
De  mon  dessein  venir  k  bout^ 
En  désignant  l'humain  qui  porte 
Ce  nom  si  révéré  partout.  . 

Le  déchiffreur  le  jplus  ignare 
N'aura  pas  fort  a  ruminer: 
Ce  qui  vous  ressemble  est  trop  rare 
Pour  qu'on  tarde  à  me  deviner. 

Parlons  d'abord  de  votre  aurore  ^ 
Et  du  mérite  personnel 
'    Qui  vous  rendit^  tout  jeune  encore. 
Si  digne  du  rang  paternel. 

Votre  excessive  modestie 
S'alarme-t-elle  a  ce  début? 
Pour  la  satisfaire  en  partie , 
^  Du  premier  pas  je  vole  au  but. 

Aussi- bien  ce  que  je  vais  taire 
Seroit  plus  analogue  au  son 
De  la  trompette  de  Voltaire 
Que  du  chalumeau  de  Piron. 
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J'abrège  donc^  et  je  renferme 
Votre  portrait  dans  un  quatrain; 
Et  dans  ce  quatrain-là  le  germe 
D'un  panégyrique  sans  fin. 

Raison 7  grâces,  lumière  infuses, 
Font  qu'en  vous  seul  est  exalté     . 
L'honune  d'état,  l'ami  des  Muses, 
L'amour  de  la  société. 

Il  faudra  pour  que  Ton  confonde, 
Qu'ainsi  que  plus  d'un  M*** 
Il  soit  plus  d'un  Phénix  au  monde  ; 
Et  c'est,  je  crois,  ce  qui  n'est  pas. 

Qu'on  apprenne  donc  d'âge  en  âge , 
Si  le  hasard  m'y  fait  passer. 
Lorsque  j'adressois  un  hommage^ 
Que  je  savois  bien  l'adresser. 


ACTEURS. 

DÂMIS,  poète. 

M.  BALIVEAU,  oiicle  de  Damis. 

M.  FRANCALEU,  père  de  Lucile. 

LUCILE. 

DORANTE,  amant  de  Lucile. 

LISETTE,  suitante  de  Lucile. 

MONDOR,  valet  de  Damîs. 


La  scène  est  chez  M.  Francaleu,  dans  les  jardins 
dune  maison  de  campagne  aux  portes  de 
Paris. 


LA  METROMANIE. 


p.ff^^jj 


K'iji^^.voiri  r Atikiir  tpio  iôii  vifJil  lie  iirier-'. 


Ariy  r.  t<>  yjr. 


LA  MÉTROMAME, 

COMJÊDIE. 


U&TiD-ok.hiSE^VEi  tenant  un  rouleaude 
papier  "à  iantain. 

îroirDo». 
CJettï  maison  des  champs  me  paroît  un  bon  gîte. 
Je  voudrois  bien  ne  pas  en  décamper  si  vite: 
Sur- tout  my  rétrouyant  avec  tes  yeux  frippiibs 
Auprès  de^ui  pour  moi  tous  les  gites  sont  bons. 
Mais  de  mon  maître  ici  n'ayant  point  de  nouvelles; 
Il  faut  que  je  revoie  à  Parîsl 

LISETTE.  '  f 

Tu  rappelles? 

MOKDOR. 

Damis.  Le  connois-tu  ? 

X2,  '  i3 
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Misanthrope,  étourdi ,  i^ôiifplaisant ,  glorieux, 
Distrait...  Ce  clérniêr-ci  le  désigne  le  mieux. 
Et ,  tiens ,  s'il  est  iéi ,  je  gage  mes  oreilles 
Qu'il  est  dans  quelque  allée  à  bay^r  ati^  côriïeilles, 
S'approchant  pas  à  jp^àB^Mii  haha  qui  l'attend. 
Et  qu'il  n*appércéVra  qu'en  s'y  précipitant. 

'liïS'ÉTT^. 

Je  m'oriente:  on  a  rhomhie'q[ùe'tu'i'À\ibîàîtès. 
iTest-ce  pas  de  ces  gèhs  qtïeH'on  nomme  poètes  ? 

s^onIdor. 
Oui. 

LISETTE. 

'  Ttétis  en  âvbns*  un . 

îiioWii'dR. 

't?èàtHui.. 
'tisiWï:. 

.  Peut-être  bien. 

Quoi  àôïic  ? 

LWÉTTiB. 

;ié^4réoAn^^ 
Siniài  que  ce 'n^îeàtps  bïmïs qàé  P<îh Vû^^^^ 

MOl^DOR. 

G6ntèntë-moi  :  ritm jiorté  ;  et" taoÀYée^-iiiôi'fcét  homme 

LISETTE.  . 

Cherche  :  il  est  à^  rêver  la-bâ^  dans*  ces  bosquets. 
M'âis  và^s-y  seul.  .\  on  vient  j  et  je  crâîûsles  caquets. 

'  (Ètdndor  sort.) 


DORAN-ÇÇ;,  LI^iETTE. 


I   .. 


Que  je  t'embrasse  ! ...  ]^l)i^n  M^s-moi4.oaclanoi^veUe? 
Félicite-moi  donc.  Que|^lai5^î^^  L'téuréux  jourt 
Q^Ç  ^e  ;^<;^Uir.  ^  ^^X'^^  long-tems  à  mon  amour  ! 
De  la  cho^^  ^X?^^^  ?^?i^  ^^  ^?Âs  eîre  avertie: 
Que  ne  me  dis-tu  dbi^Q  aue  jpuciTe  est  sorties? 
Que  je  vais. ..  que  jf  p;i^?...  ^og^^^^^  ^^.^f î?l^^*  ' 

LISETTE. 

Mais  vou§  ^  çt^  pas  sage ,  en  vente, 

Pourquoi? 

Si  çao|^jjiçuy  yous  tî;j>pjî|t?  §j:^]qgQ^dg|9ç  pu  vous  êtes 
Y  pensez-vous  d  oser  Yfipji: ,  cjonime  vous  faites, 

Bon!  m*a-t-il  jamais  ytji  j|î|  ^f  }pin,  ni  dé  près^ 
Je  vois  le  pgre  ouvert:  j'entre. 


••  ^ 
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£u8siez-vous  cent  £913 plus  d'audace  et  de  maDege, 
Lucile  même  à  nous  daignât-elle  s'unir, 
Te  ne  sais  trop  comment  vous  pourrez  l'obtenir, 

DOaANTE. 

Oh  !  je  le  sais  bien ,  moi  !  Mon  père  m'idolâtre  ; 
Il  n'a  que  moi  d'enfanS  :  je  $uis  opiniâtre  ; 
Je  le  veux.  Qu'il  le  veuille.  Autrement  (j'ai  desmœurs) 
Je  ne  lui  manque  point  ;  mais  je  fais  pis  :  je  meurs. 

X<IS£TT]P. 

Mais  si  le  grand  procès  qu'il  a;.« 

DORANTE.    .      '        '        , 

Qu^il  y  renonce! 
Le  père  de  Lucile  a  gagné  :  je  prononce. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  père  ose  en  appeler  ?" 
poeautbJ 

Jamais. 

LISETTE. 

Mais  si... 

dorânteI 
Finis  de  gtace  :  et  laisse  là  tes  mais. 

LISETTE. 

Croyez-vous  donc,  monsieur ,  vous  seul  avbir  un  père? 
Le  nôtre  y.voudra-t-il.conàentir? 

DÔBlAITTE.    "     " 

Jerespere. 

,  LISETTE.' 

Moi,  je  l'esperé  peu. 
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i  D.OAAITTE.; 

Sois  en  paix  là-dessus. 

.  I.ISETTE. 

Le  vieillard  est  enti^. 

POaAlTTE. 

■.  Le  jeune  homme  encor  plus. 

LISETTE. 

Lucile  est  un  parti... 

nORAITTE. 

Je  suis  bçn  pour  Lucile. 

.     LISETTE. 

Elle  a  cent  mille  ëcus. 

DORAIfTÇ. 

J*en  aura^  deux  cent  mille*. 

LISETTE. 

Mais  TOUS  aimera-t-elle  ? 

DORAITTE.  .  . 

Ah  !  laisse  là  ta  peur.  ' 
Quand  je  t'en  vois  douter  tu  me  perces  le  cœur  ! 

LISETTE. 

Je  vous  l'ai. dit  cent  fois,  c'est  une  nonchalante  . 
Qui  i^'^^donne  au  cours  d'une  vie  indolente': 
De  l'amour  d'elle-même  éprise  unicjuement; 
Incapal>le  en  cela  d'aucun^attachement  ; 
Une  ijiole  du  nqr^,,  une  froide  femelle , 
Qui  voudroit  qi^'o^.parlât ,  que  l'on  pensât  pour  elle , 
Et  sans  agir ,  sentir ,  ci:aindre,,  ni  désirer , 
N'avoir  que  l'embarras  d'être  et  de  respirer. 
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Et  vous  voulez  quèttéiiMef  EHe,  avoir  une  intrigue! 
Y  songezW'ôù'sr;  ïttaHsïèii^?  Ff  donc  !  cela  fatigue. 
Voyez,  depuis  un  môî^^TÎié'ft  cœur  vous  en  dit, 
Si  votre  amour  vous  laisse  uA^ménfêo/t  âé^tépity 
Et  c'est ,  ma  foi,  bien  pîédfheii  ti<Ais  que  chez  les  hommes! 

Enfin ,  depuis  un  moiii,  sàcK6i!is  où  nous  en  sommes? 

LISETTF.     •      »    ;  '  T 

Elle  aime  éperdumcfti^  ôésVétfs  passionnés 

Que*  vôtre  aîiii  édtû'poVé ,'  et' que  vous  nous  donnez; 

Et  je  guette  Tinstant  l^ckéf  cHre  à  la  belle 

Que  ces  vers  sont  de  vous ,  etf  ^tt*iB"idfitftîft  fôifr  elle. 

Qulls  son  t  (fe  itiôi  ?  iHkitffès  t  raen  tir  effron  témen  t . 

ttàiirk 
Eh  bien  !  je  mentirai  ;  màii  f^hHr  Faf|r»Ô?érift     '- 
D'intéresser  pour  v6ii^  l'îiïÂfFérence  même. 
.^  "*  '  -  '■        '       hàiiÀixT^. 
Lucîtèén  èsieiicbfè  k  sivWtqfié^jeTàîifefeV 
Que  ne  profitions-nbY/s"eî^  la:  commodité 
De  ces  ;vèfs  ârab^ûieUi  doîit  kôH  f otiÉ*  é*t'  ffà«ë  ? 
iTri  fraîk  pouvoit  iit'y  fôifé  HiëiHëét  f¥e»hnbitt^^ , 
Et,  fnièux  (|iië  iii  m  iîrô»;  itl'è1it^éùaH'tJëtil?-êlre. 

'  ''■/  "  ;"fcisrii"iffe;'    ^   '••*•,  ^  . 
JEh  non  !  vou'^'âii-j'é,  tittri  !  Vaiiàâ*i«^ttUtg4l^; 
■  L'îndiifeffeaye  ïéfclîtt^  à'ià  àéirëfîik  -  •        -  ^ 
Il  falloft  iJiéH  (1  Ubord  IpVé^irèr'ttîfitéfe  èhôëé*; 
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De  rétti|>f»edtâfe^i*etis^]^idëpU^ 
lïilndnît'e  àr  setdaktir  baisser  p4ii»'e»eijueiUâr. 
D'aise  en  lisant  vos  vefô  je  U  vois  tressaillir  ; 
Sur-tout  quand  un  amour  qui  n^tèft  ]pfai»giien;€nMogue, 
Y  brille  sous  le  titre- ôû  tfidyBe  ou  d'églogue. 
Éfïfe  rfisr  ]()ïtrs  resprit  maimenant  occupé 
Ottér âeà  Bofds* dtt Li^6n yde&vaflloiis de  Tempe, 
De  bergers  figurant  qtiel^ue^  danses  légères , 
Ou  tôtit  le  jour  as^is^  âu^  piédâ  de  leur»  bergeves  ; 
£t  couronnés  de  fleuri,  atuf  son  du  chalumeau , 
fier  soir  à  pas  comptés  regagnant  le  hameau. 
La  voyant  s'émouvoir  à  ces  fades  esquisses, 
Et  dé  des  vi«ons  savcR^rer  le»  délice^  f      -  ■ 
J'ai  cru  âè^tcnt  mertet  Wùt  docvcement  son  coeiir 
De  raitïoù^ de  Touvràgé^ à  labour  de  L'auteur. 

Cestnttëé^ôgiit  âtxssi'qu^on  lui  pv^pcure  encore; 
Damis  se  levé  exprès  chez  vous  avant  l'aurore. 

'"  -  .  •  ifs^i^TÉ.  •  ': 

Damis?,  .      ^      ;  - 

L'aûtéttf  déèrièfiAddM  on  fait  tant  de  dds; 
Et  Sa  )*éi!iCdût^t  ifd ,  tout  ft^âtic ,  âè  tsie  plaltfiaa 

llfSfeTT'È;' 

Cëltil  ({Ue  niyùÉ  'MiAkÀûnà  inôtisîew  âe  l'Empirée  ? 
Oui;  sctt  tdëxit  éhttt  notis  lui  d^Mitié  aussi  lleatifée; 
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Mon  père  en  est  ^pris:jus((u  à  Taimer ,  je  croi , 

Un  peu  pluB  q[ue  ma  mère. ,  et  presque  autant  que  moi. 

LISETTE, 

Laissons  là  son  ëglogue. 

POBAITTE. 

Ah  1  soit  !  je  TeQ  dispfinse. 
Sur  un  pareil  emprunt  tu  sais  comme  je  pense  ? 

LISETTE. 

Monsieur  de  Francaleu  ne  xous  connoit  pas  ? 

Non. 

LISETTE. 

Faites-Youa présenter  à  lui  4Qus  un  faux  nom. 
Ici  l'amour  des  verjS  est  uii  tic  de  famille  : ,  . 
Le  père  qui  les  aime  encor  pju3  que  la,  fille , 
Regarde  votre  ami  comxqic  un  homme  divin , 
Et  vous  plairez  d'abord,  9  présenté  de  sa  main. 

Il  peut  me  demande^  la  raison  qui  m'attire? 

LISETTE. 

Le  goût  pour  le  théaftre  en  est  une  à  lui  dire. 
Desirezde jouer ayeç nQ\is. Justem^n^    { 
Quelque^  acteurs  nou§  fontfauxrbond  en  ,çe  moment. 

.     I>ORÀJ!(TE. 

Qui-dà  !  je  les  remplace  ^  et.  je.m'ojQEre  à  tpu^;  faire. 

LISETTE. 

A  la  piec^  du  jour  rende%-yous  nécessaire. 
Il  s  agit  de  cela  maintenant  Après  quoi... 
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DORAI7TE. 

Yoioi  notre  poète...  Adieu  :  retire-toi. 

(^Lisette  rentre  dans  la  maison,) 

_  SCENE  III. 

DAMIS;  DORANTE. 

DOKAin'E:' 

Tout-à-l'lieure,  mon  chef,  il  faut  prendre  la  peine.. 

j>  jlui 8  ^  sani  r écouter. 
Non  ;  jamais  si  beau  feu  ne  m'échauffa  la  Veiné  ! 
Ma  foi  I  j'ai  fait  pour  voiis  bien  des  vers  jusqu'ici  ; 
Mais  je  donne  ma  voix  et  la^alme  à  ceux-ci. 

BORAirTE.' 

Il  s'agit... 

DAMis,  l'interrompant 
De  vous  faire  une  ëglogue  ?  Elle  est  faite. 

DORAïrTE. 

Eh  !  n  allons  pas  si  vîte  ! 

BAMIS. 

•        '  Oh  !  mais  Ésiite  et  parfaite! 

DORANÏE. 

Je  le  crois.  ^ 

•      DAHIIS. 

'    '  Au  bon  coin  ceci  sera  frappé! 

DORANTE. 

D'accord. 
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Laissons  ;  je  vous  demande... 
:fAifi,s,. 

Oui,  du  noBle  et  du  tendre? 

Kon;  du  tranquille. 

D  AM I  s ,  tù^oM  si^^  tablettes. 

Aflssji  YQfj^^  çu  ajyie^  çu^ten^Te. 

^m^.  «WW  a^trç^r  ^<BU  t«3^- 
le  suis  sourd. 

JeçF^er^j.  -^ 

Permettez. 

Quelle  rage! 

DAMjf ,  lisant 

»A?flff?»  çtj^'pgçp, Bologne. 
Daphnis. 
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00*11  AN ts,  à  part 
'  Ail  diàBle  sôleiitrechb ,  rhoixime  étl^églogue  I 
DAk  I  s. 
ce  Echo,  que  je  retrouve  en'ce  bocage  épais^..  » 

DORANTE,  d'une  ^oix  éclatante. 
Paix  !  iilf  l'Éifiio  :ip^ix,  dis-je  !  une  bonne  fois,  paix! 

irA^iifs. 
ComiÀ'ént;iûànsièùr,qti^'d{)oïiryou$jecompo8e?... 

DORANTE. 

Maisquanddevous,monsièur,ondemandeautrecho8e? 

DÀkïs. 
OdePépîtreFcàèiate? 

DORAlirTE. 

kïè\ 
^DÂMfS. 

Él^e? 

^  DORMANTE. 

Eh  bien? 

^Tî  Ali  ifs. 

iPorlr^îtysbriûèt?  btiuqtiét?  tHt)lèt?bà«ét? 

bÔRANTE. 

Rien. 
Mon  amour  se  retranche  au  langage  ordinaire  ; 
^  Et^ésbrmais  du  vôtre  il  n'aura  plus  affaire. 

D  A  M I  s  ^  réssehiiht  ses  tablettes. 
''■  C'est  autre  chose.  Alors  ces  vërà  surent  ^ur  moi. 
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DOaAVTK. 

Kon  que  je  ne  ressente ,  ainsi  que  je  le  doi , 
La  bonté  que  ce  jour  encor  vous  avez  eue  ; 
J'ai  regret  à  la  peine. 

DAMIS. 

£Ile  n'est  pas  perdue  I 
Mes  vers,  sans  aller  loin,  sauront  où  se  placer  ; 
Et  Ton  a  pour  son  compte  à  qui  les  adresser. 

DORAiTTE,  a^^ec  émotion* 
Âh!  vous  aimez? 

1>AMIS. 

Qui  donc  aimeroit,  je  vous  prie? 
La  sensibilité  fait  tout  notre  génie. 
Le  cœur  d'un  vrai  poète  est  prompt  à  s'enflammer; 
Et  l'on  ne  Test  qu'autant  que  Ton  sait  bien  aimer. 

nORAITTE. 

(à part.)  (à  Damis.) 

Je  le  crois  mon  rival...  Quelle  est  votre  bergère  ? 

DAMIS. 

De  la  vôtre  pour  moi  le  nom  fut  un  mystère  ; 
Que  le  nom  de  la  mienne  en  puisse  être  un  pour  vous. 

BORANTE. 

Et  votre  sort,  monsieur,  sans  doute... 

DAMIS. 

Est  des  plus  doux! 

BORAITTB.  .       , 

Une  plume  si  tendre  a,  de  quoi  plaiire  aux  belles! 
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DAMrS. 

Ce  jour  TOUS  en  dii^  peut-être  des  nouvelles. 

DOKJLTSfTlE. 

Ce  jour?... 

DAMIS. 

Est  un  grand  jdur  ! 
noaAiTTs. 

(àparty  (àDamis.) 

Ahc'edtLucile  !..;Ohçà  ! 
Si  VOUS  ne  la  nommez,  du  moins  dépeignez*la. 

DAMI-S. 

Je  le  Youdrois. 

{à  part.) 
k  qui  tient-il?...  Son  froid  me  tue! 

BAMIS. 

Je  ne  le  puis. 

DORAlfTB. 

Pourquoi? 

DAMIS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue. 

DORAITTE. 

(  à  part  )       (  à  Datais.  ) 
C'est  elle...  Expliquez-vous? 

BAUCIS. 

M  es  termessoiltfort  elairs. 

DORANTE. 

D'où  naîtroient  dûnc  vos  feux  ? 
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Bet  fioa-g^t  pour,  les  vers. 

(àparLr)  • 
De  son  goût  pour  le»^ers?.;.  Mon  infortune  est  sûre; 
Mais,  n'importe,  fieîgnonsict  pimsiims  Taventure. 

.    TDliLMI)S. 

Qu'est-cedonc?quiafvez-vous?doùvienttantd'a/7arfe? 

.DORA.NTE. 

De  mon^preimer'jobjet  .c'est  ir/q|v#n^t¥ie  .-eo^çté. 
Revenons  au  plaisir  qu^.de  vous  j'ose  attendre. 

BAMIS. 

Parlez;  me  voilà  pf ét^  que»  faut-il  entreprendre? 

DORAVTE.  I 

>  Tkmnez^nMh  {Mme  aeteur  à.  amnsieur  Francaleu.       | 
Je  me  sens  du  talent  ;  let»  je  voudrois  un  peu ,  ' 

En  m'essayant  chez  lui ,  voir  ce  quCrjCrS^s^jEaire. 

Venez. 

Mon  nom  pourvoit  me  nuire. 

.PAtfSS. 

IIf;^uV4&tmre.     i 
Vous  êtes  mon  ami  ;.  ce,  titre  suffira. 
Écoutez  seulement. les  vers  qu'il  vous  lira. 
C'est  un  fortgalant  homme;  excellent  caractère. 
Bon  ami ,  bon  mari  ^^bon  cîtoyen ,  bon  pece  ; 
Mais  à  l'humanité^  si  pairfmt  que  l'on  fût  ^ 
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Toujours  par  quelque  foible  on  paya  le  tribut  : 
Le  sien  est  de  vouloir  rimer  maigre  Minerve , 
De  s'être,  en  cheveux  gris ,  avisé  de  sa  verve; 
Si  Ton  peut  nommer  verve  une  démangeaison 
Qui^fftit  honte  À  la  rime^  aîn^- cfu'à  la  raison. 
Et  malheureusement  ce  qui  vicie  abonde  ! 
Du  torrentde  ses  vers  sans  cesse  il  nous  inonde  ; 
Tout  le  |9remier  hii-meme  il  en  «raille  ;  il  en  rit 
Grîmaœ  I  i'aotdur  perce  !  Il  les  lit ,  les  relit, 
Prétend  qu'ils  fassent  rire;^t ,  pour  peu  qu'on  en  rie , 
Le  poignard  sur  la  gorge  en  fait  .prendre  copie , 
Rentre  en  fougue ,  s'acharne  impitoyablement, 
£t  ohaoEtnéiiu  ilatteur.,  le  paye  en  l'assommant. 

DORAITTS. 

Oh!  je  JBUis  patient  I  je  venic  lasseï^  votre  hompie; 
Et  que  de  l'encensoir  ce  soit  raoi  qui  l'asflefmiQe; 

Pour  moij  jeneiSES,  je  tombe,  écrasé  sous  le  faix  ! 

DORAITTB. 

Qui  vous  retient  chez  lui? 

Des  raisons  ^ue  je  taii;  ; 
Et  je  m'y  ^lairoîs  fort  j  sans  sa  muse  funeste 
Dont  le  poison  maudit  nous  glace  et  nous  empeste... 
HeureUK  quand  mon  esprit  vole  à  sa  régi<Hi 
S'il  n'y  porte  pas  l'air  de  la  contagion  !... 
Le  voici.  îEdut  le  corps  me  frissonne  à  l'approche 
Du  griffonnage  affreux  qu'il  atinijours  en  poche  ! 

12.  â4 
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se  F  NE  IV. 

M.  FRANGALÊU,, DORANTE,  DAMIS. 

M*  BKknciLijEVj  à  Damis.. 
P^ste  soit  de  ces  coups  où  l'on  ne  s'attend  pas! 
Voilà  ma  pièce  au  diable  et  mon  théâtre  à  bas  ! 

DAMIS. 

Comment  donc?        «   .  • 

M.   FRANGALEU. 

Trois  acteurs  :  Tamant^  .Fonde ,  le  père. 
Manquant  à  point  nommé,  font  cette  belle  affaire  ! 
L'un  est  inoculé, l'autre  aux  eaux,  l'autre  mort. 
C'est  bien  prendre  son  tems  ! 

DAMIS. 

Le  dernier  à  grand  tort 

M.    FRA]rCAL.£U. 

Je  croyois  célébrer  le  retour  de  tua  fille; 
A  grands  frais  je  convoque  amis,  parens,  famille; 
J'assemble  un  auditoire  et  nombreux  et  galant; 
Et  nous  fermons:  Cela  n  est-il  pas  régalant  ? 

DAHIS. 

Certes^  les  trois  sujets  étoient  bons;  c*Qstdommage. 

M.   FRÀWCALEU. 

Quellç  sérénité!  Savez-vous,  quand  j'enrage, 
Que  j'enrage  ei^eôr  {^a^si  l'on,  n'enrage  aussi  ? 


C'est  que  je  vois,  iivonjBi4^|i];^,,f)p]:^  remède  à  ceci. 
Lej6]^^i}ilp\\\dj:ds  n>§tj>^^/de  longue. haleine; 
Les  deuxiçremiers  yenviS/lec^qçflOipJiirQqt  sj^n^  p^ine. 

EtTamant? 

D  A  M I  s ,  présejt^nt>f)ûrante. 
Mon  ami  s'en  acquitte  à  ravir. 

Vous  me  voyez,  monsieur,  tout  prêt  à  vous  servir. 

Il  a  d'un  amoufeux  tout-à-fait  l'encolure  ! 

BAMIS. 

Le  jeu  bien  au-desst|s  €;ncQr.4^1a  figure  ! 

.'.,-;...   ,,.,;...ji^,.yflLA;src^i4f;,i7..  ...•.,.!  ij/l 

Mais  nV^gi4.pi,d'ui;.afn;j5Ut,mal^^^^  ,      :  : 

Etpeu^t^gg'e.mpiïsiew  qç  Ja  ,J  ,.:,  j 

Or  il  faritl^fiiyiel^ije loin,  qu'un  talent  puis&e  atteindre, 
Eprpjuy^  pour,  sentir,  .et^^ei^tii^j^ur  bienfei^^^ 

,.,^^^}&,,  ayéq  ^firire  m^i(i*  .,  w^,.!  m  : 
Aussi  B'iraftjil.p3Sse;cUerfh,er  eu.s^utrijui  ;..  .: ,  .^ j 
LeTçle:€^'^\,^fiç^te»e8t  o^pddLe.^^  lui.,,  •:  ;,.Tr 
Le  pauyj;ç,iiiif<]ir);unëi^eurtpour  une  inhumaine 
Sans  oser  déclarer  son  amoureuse  peine; 
De  façon  qu'il  en  est  encore  à  s'aviser, 
Quandpeut*étrequelqueautreesttoutprèsd'épouser. 

DORANTE,  outré. 

Ma  situation  sans  doute  est  peu  commune; 

a4. 
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Et  je  sens  en  effet  tout^  iiiôtl  infortune  ! 

Bon!  tant  mieux!  Vous  Vôilà  sekfii  notice» désir. 
Venez;  et,  croyer-ïjfïoî,  Vous  aurez -dû  pUîsir. 
(Dorante  entre  dam  la  maison.) 

M.  FRANC ALEU,  DAMIS. 

(M.  Fruncateu  fh\i  qùéïqueé pàiyoùi'  sortir  avec 
Votante.)         ' 

hiiXïffTs;  àji^art.' 
J'ai  beau  le  voir  patti,  je liem'fen  Crois  pas  quitte!^. 
Mais,  grâce  à refaibàtras  qui  rdcdtl^èel  Talgite, 
Sain  et  sauf  Une  fbiisj'ëdbaf^^e  à  Uiënbdt^n^u! 

A'ttetitîéi-*vousS^'W>iir  qiielquie  fceau  ! 

J'achève  de  brodhet  ufaé  pièce -eh  éit  actes. 
La  rimé  et  là  fai^ôh  yiyWnï'pi'k  ivé^  «sÉàèles}  • 
Mais  j'en  -âpprSte^iëtiif  k  rii^e  à  âàê&  lÂé^éti^! 
'  ^'{il  rentre  dans  la  maison.)   • 


'\  ^ 
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BAMtS, 

Et  je  n'armerois  pa^  éôhtf^  ce  guet-apens?... 
Ce  devroit  être  fait î  Qà!!  reste  à  sa  campagne, 
Ou  me  vienne  cberckw  au  fond  de  la  Bretagne^ 
L^Amoui  niy  tend  les  kras^.'Mon  cdeup  ^*a  de^rancé: 
C'est  un  rfcendque  de'IbÎH'Fësprit  a  commence. 
H estlems  qùela  vue-èf  rkcfieve et  le  serré. 
Partons.  ^  "'  '  ^' 

HOirnoR,  donnant  Et^e^Jfittre. 4  JSwnis. . 
Ah  1  grâce  ^  isi^l!  ^nfin  je  vous  déterre. 
(O^W^  Pff^4iU  k^e  et  la  lit  bas.) 
Je  vous  cherche ,  nioip[si|^i^i^f  depuis  huit  jours  entiers; 

^  fk¥fte*«?pt  &m  t  *iJ5îtk  mm  les  (jp^pticcf^ 
J'ai  QB^MrtiftMi  :i»r4  4«il'fla»,  ^os  visian,»  comufis, 
Q}^  ^  W^a^t.€|uek|^«;  rûpAa  et  lia^iQ  t  d^p^lg^  nues, 

IN'eùt  voiture  la  m^^.^^3^$lets  de  Saint-Cloud. 

Oh!  oh!  bon  gré,  mal  gré,  voici  qui  me  retarde. 
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MOlfDOR. 

Ecoutez  donc ,  irioifsieïiii^  mafoi!  prenez-y  garde. 
Un  beau  jour... 

Un  beau  jour  ne  te  tairas* tu  point? 

A;MPt)?^]^|8e  !. Aprfft.tQUt liberté  pur, ce, pû^^     . 
Enfiq ;quçlq:u'an  ïn\  ditq^;if[â,TPU&pouyiez  être; 
Mais  personne,  njjoppiçiir^'oeiveut  y^yps  y  connoitre, 
Et  :  dan»  içe.  vaste  eij^lps.  que.  j>i  tou  jt  p^ijçpuru , 
Je  vo9StœapquqL&.f(E)9qrjâLyous;i]^^^  paru. 

DAMIS. 

De  mes  admirateurs  tout.cet  enclos  fourmille; 
Mais  tu  m'as  demandé  pdr  ttion  nom  de  famille? 

MONDOR. 

Sans  doute;  comment  Honc  aurois-je  interrogé? 

DAMtS. 

Je  niÉi;ï)l9s^^è;n6m-m:  ';- -     ^      -''  i .  i  .- 


'^  'Vous  en  àri 

Ottî  ;  J'ai  dfepilis  huit  jouM  imité  m%g  confrères. 
Sous  leur-nom  véritablè^ils  né  s('iUàslrèntgiieres  ; 
Et' parmi  ces  messieurs  c'est  l'usage  commun* 
De  prendre  un  noni  de  tei'i'è,  ou  de  S- to  forger  un. 
'  '  '  moicdorV  •  •  '  *'  '»''-'   ■'  --' 

Votre  nom  maintenait  d'est  donc?  '  • 
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?  -      DeTEmpirée; 
Et  j'en  oserois  bien  garantir  la  durée  ! 

De  l'Enipirëe?...  Oiii-da!  n'ayant  sous  l'horizon 
Ni'feju  ni  li^  qui  puisBé  aiongér  rrotre  nom, 
Et  ne  possédant  rien  sous  la :vor&te  céleste, 
Le  nom  de  l'enveloppe  esttout  oétqui  vous  reste. 
Voilà  donc  votre  esprit  devenu  grand  terrien? 
L'espace estvaste!  aussi sy piromane-t-il bien! . 
Mais  quand  il  va  là-haut  lui  seul  à  sa  campagne^ 
Que  le  corps  ici-bas  souffre  qu'on  l'accompagné! 

.    DAMIS. 

Et  crois*ta  dope  qu'un  hoinmeiil^akns,  tel  que  moi, 

Puisse  régler  sa  marche  eindi&iposer  de  soi? 

Les  gens  de  mon  espèce  ont  le  destin  des  belles  : 

Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever,  comme  elles. 

Je  me  laisse  entraîner  chez  monsieur  Francaleu 

Par  un  impertinent  que  je  connoissois  peu  ; 

C'est. lui  qui  me  priésente  ;  et,  dupe  du  manège, 

Je  sers  de  passe-port  au  fatiqui  me  protège. 

On  tenoit  table  encore:  on  se  serre  pour  nouar 

La  joie  en  circulant  ?me  gagne  ainsi  qu'eux  tous. 

Jelasens.J'entreenverve;etlef€suj>rendauxpoudres. 

II  part  de  moi  des  traits, des  éclairs  et  des  foudres  ! 

J'ai  le  vol  si  rapide  et  sii  pl>pdigieux 

Qu'à  me  suivre  on  seperd<aprè»moi  dans  les  cieux: 
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Et  c'est  là  qu*à  grand&  crb  je  reçois  des  convives 

Ce  nom  qui  va  du  Pinde  enrichir  les  archives! 

Qui  va  nous  appauvrir  à  eoiip  sur  tous  les  deux. 

DAMIS. 

EnsuÂtQ,  un  ëqutgi^.eèooounodeeltpdmpfiux 
Me  rouie  en  un  quart-d'hanureàica  liei*  df  plaisance 
.Où  je  ris,  dhtanle  et  Imïb;  le  touA  par  compfaiaa»ce. 

MOHnOK. 

Par  Qomibplaisaïuseyqoh;..  Macs  vMtSrnesavwpas? 
.Ebquoè? 

HftORBOR. 

Pendant  cpi'aux  champs  iwiapotoes  vos  ébats, 
La  fortune  à  la  vôifle^o  est  ampeu  jalksoae» 
Monsieui!  Baliveao^. 

•hamis. 
Hein? 
jieir'iiQR;       ... 

-  Yotef  oncIedeTbttbHise. 
'  "  hàjais.'    - 
^pffès?  ... 

Est  à  Paris^ 

Qqil^y  réglé!    • 
.1     ifoirno».: .   ^ 

Fort  bien  ! 
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Sans  croire ,  sans  youloir  que  vous  en  sachiez  rien? 

DAMIS*  .     ' 

Pourquoi  donc  me  lettre  ^  - 

HoirnoR. 

Ak  !  quelle  indifférence  ! 
Eh  !  rien  est-il  pour  vous  de  phis  de  coûsëquence? 
Un  oncle  riche  et  yie«iK,  dont  votre  sort  dépend, 
Qoi  du  bien  qu'il  vous  veut  sans  cesse  se  repent  ; 
Prétendant  sur  son  goût  régler  votre  génie, 
De  vos  diables  de  vers  détestant  la  marne; 
Et  qui,  depuis  cifiq;aasis  bien  comptés;,  dteuimeici  ! 
Pour  faire  votre  droknoâie  pensionne  ici. 
Attendea^TtdUs,  mousiiâur^  àd'hoeBÎUeklempéles! 
Il  vient  incognito  pour  y4M  ou  veii$^e»  êtes. 
Peut-être  il  sait  déjà  que,  ueus  donnant  Tessor , 
Vous  n'avez  pris  ici^'aàtre  licence  encor 
Que  celles  qu^l  cratgnoiMt  (fnedaoïfirsqsirdbriques 
Vwis  nomniies  eiili»%QfMMn9nee^paétiqne9. 
Ab(  moBeiear,  veéMte^  «m.  indigaatten  I 
Vous  âuiieK  ettisourpi  Fe^bérédaftiOttt    >« 
Ce  mot  doit vousttooeiieivoH^vetreame  est  bien  dbre. 

f  '••        •  •  iT0Mmt%^    ^  •  ■''  '-y-  '  •• 

MdtMLoT',  jtovie  ots^vets  à  J^afttfeiiridu  Jfercace^ 

SisoN»- fr  ttvipde  ii^O¥v  B^iim^^^^^ 
-'  ''■  •  '  li'Hnx^    '        ;'"  »  ♦* 

t>*  DigQie'do  senboGmeur  ! 
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•  .  MO-STDOR. 

£h!  que  doit  nous  valoir  ce  papier? 

Derhonneur! 
Boal.de  l'honneur. 

•y  .  Tu  crois  que  je  dis  des  sornettes? 

f'/.;    .  MOKUOR. 

C'est  qu'on  n'a  point  d'honneur  à  mal  payer  ses  dettes, 
Et  qui'aveç  celui-ci  vous  les  paierez  très  mial. 

,i/.  .-.'.ir.  B'^MISy  j 

' .  Qù'pn  itfalet raisonneur  est.uo  sot  animal  ! 
Eh  !  fats  ce  qu'on  :te  dit.    ... 

,'ï      ".  •  !   il      i---  MO.Jf>DOa« 

îî)jr  ;    .    '      .  V Aussi, inê  vo»$. déplaise,       , 

'¥ôu&enparlez/monsmur^.un  peu  tixjp  à  votreaise: 

Vous  ««rék  les  plaisirs^;:  et  moi  v  tout  l'embacras. 

Yous  ëti^yds.o|;eânciers  je  vous  ai  sur:>(es  bras; 

C'est  moi  qiurlés  écoutiey  et  qui  les  congédie. 
:  '  Jefluid  las  'de  ^ouer  pour  vèus  la  comj^e  ; 

De  vous  celer,  d'oser»rejxiettre  au  lendemain , 

Pouriem^Tui)tei;iQn;ccb*è  avec^un  &oi:x^  ^'^ir^in. 

Ma  prôhit^  jrépù^ne  à  bes,;&çoBS  de,. vivre». 

De  ce  monde  aboyant  cherchez  qui  vous  délivre! 

Pour  moi ,  plein  dësoraiais  d'un  juste  repentir, 
.  J'abandûsineile  rôle,  et  ne  veux  plus  mentir. 

Viennent  baigneur,marchand,  tailleur,  hôte,  aubergiste 
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Qae  leur  cour  vous  talomieBt  vous  suive  à  la  piste; 
Tirez- Yous-en  vous  seul  ;  et  veypas  vaieiîSMU  :ù' 

D  AM I  s ,  en'lui  tenâont^  le^méme papier. 
Tu  ib«'«!app^teras  le-Merèure  du  mois; 
Entends-tu?  '  j 

M  o-ip  i>  ok  $:  ^rùficsantentare  àk^pmndri&.hsijpQpkk. 
Troaveâb  boo/  aossr  que  je  revienne 
«Envil^duné^qs gens  qu^g^npous  nomme;  ::!  \.\  \ 

'  ••>*ii'iàtoea#> 

Vous  pëïlsefi)  rire  ? 

•  Uvooraxoa. 
'-*>  Vous  verrez! 

Jeit'Btiiendav 
M  o  K  n  o  R ,  faisant^^pMetifues  pas  pour  sortir. 
Oh  bien!  vous  en  allez ^dirds'pa^se-tems. 

Et  toi  celui  rde  voir  dSes  gens  comblés  de  joie  ! 

M  o  K  B  o  ft  jT  mpe/sa/i^. 
Les  p^ierez-vous? 

Sans  doute.  ...    '.!  >•  A 

EhJ^lequfdttia^onnoie? 
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Ne  t'«mbaivaase{>aft;    . , 

*   OabisU€Coil41^^&>9i^? 

Arrangeàn&^nQnakdSjstdiiv'Ge  que  Qou§  iie^ojg^ 

Morblèalc^estpG«irm'a|]firaiidbreàrpèsiPi^^ 

Att  répétiteur? 

MONDoay.dafn.Aii7z  radouci. 

Trente  ou  quars^le  pifttol^- 

A  la  lingere  ?  à  Fhôte  ?  au  |Ki!éuquier  ? 

Autant. 

IMbJtIrS. 

AxiitaiUetiB? 

^^    -j   <Juqt»è-îdjDigti 

A  toi?  '    .-tJKj-vL  ::";;': 

*     uii^isii^oi^^faisajiiKàetpcF^ondes  révérences. 


A<ÎTE  i;  SCENBVIL 

a»i 

i>àitn6.> 

■ '  ''-   Coti^ënl'    :  .'  '      ♦;-: 

'.' .' . 

M^îr<Dôîii;' 

• 

'''■""'  *'■'      "^^-'•^Mctosiwir.^rri 

;     '\  '\- 

'•  •  '••  *■"     -     flSLir«;^':r 

.; ;..  ,  . . 

Parle? 

•'  ■  '  "-''  •    '  llèii!r^]>^l^^.'î  '•••        .  - 

'M      *     ;.. 

;  '  ; 

:..!.  ii:L  \,  1      :...  -r  :.•...    ^>       .  :  ,. 

Jlabuse. 

•* 

^  '  ^''               ♦        i>A-MI6.    •'•               ':.M 

r :   . 

De 

ma 

patience!                                   -  -; 

t  .;....  • 

Oni  ;  je  TOtt^  demaxiâenekeiise. 
Il  est  Vf  ai  que...  le  zele...^  manque'' d«..^r€^iect; 
Mais  lé  passé  ï^endoit  raV€n»ifîfrè^  su$pêot! 

DAMIS.  — ^  \    •    • 

Cent  ëcus?...  Supposo^.\\  plt^  ou  moins;  il  n'importe.' 
Çà,  partageons  les  prit  ijtle>âljltis  peu  je  remporte. 

Les  prix?'  » 

*  :  *  'î^MiSf;-j-i  "''  :'-'"^'  --,'-.-    : 

Oui,  de  rapgéttt,^Tor  qu'en  lieux  divers 
La  ¥'rà/ii!fe  di^tribive.  à  ^i  iatt  ttii«ux>lës  ^Êfer»     l 
A  Paris ,  à  Rouen ,  à  Téûl^ttse ,  à  Marseille  ; 
fai  bb6t^dii=rU  {i^aftouf  >.  pfa^rl^  j'ai  fait  émerveillé] 
»^a»§W;-'  '.  ••  •»-'.  ••-•  .-.■    : 
Ah!  si  bien  que  Parii ^ài'éfedonc  le  loyer, 
Roiïéh îemaiîtrë  en  droit,  Toulouse  le  barbier , 
Marseille  la  lingere ,  et  le  diable  mes  gages  ? 
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Tu  doutes  qu'en  tous  lieux |  emporte  les  suffrages? 

Non^  ne  doatonsidexîien  !  «t  sur  un  fiands  meilleur 
Tî'hypothéquez-vous  paftFjittberge  et  le  tailleur? 

'.•'"/'  DAMIS. 

Sans  doute;  et  sur  ust  fondai  de  la  plus  noble  espèce. 
Xie  théâtre  françois  donne  aujourd'hui  ma  pièce. 
Le  secret  m'est  gardé,  Jlors  un  acteur  et  toi, 
Personne  au  monde  encor  ne  sait  qu'elle  est  de  mol 
Ce  soir  même  on  la  JQue^.JËn  voici  la  nouvelle. 
Mon  liaient  âi  l'&urope^  aujourd'hui  se  révèle  : 
Vers  l'immof taUl^.je:fais  le^  premiers  pas.. . 
Cher  aïni  1  que  paxtr  Aoi.Cfe rgrand  JQur  a.  d'appas! 
Autre  espoir...  ...  ,  ,, 

^-   \  '•  '  •'.     .    .  i^ojsrDaR*..         -      ..  .  . 

!    i      i     Chinû^pque? 

Une  fille  adorable , 
Rare,  célèbre,  unique,  b^bîle,  incomparable... 

De  cette  fille  UQ^iuj$:,l^(|^è9.,  qtf'espërqi-YOus? 

Aujourd'hui  triomph^fit^  l^main  j'i^xi,  suis  l'époux! 
Demain...  Où  vas-tu  ^o^q  ,.Mondor  ? 

-.f.î  ;;:H  ;!  :.    ,  '  j-j' .  j;,,:;\ ,.  Chercher  .9^  maître. 
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Eh  !  pourquoi  tout-itrboup'râifirje  indigné  de  Tétre? 
C'est  queT^s^ir  est,  monsieiir ,  un  fort  sot  iiliment  ! 
Qui  te  veut  nourrir  d'air?  Est-tuificm»?      " 

)      'Ifullsmënti 

DAMIS.  •' 

Ma  foiî  tu;  n'es  pas  sage. i.  Eh  quoi  l.tu  terëYÔltes 
Â  la  v^llé,  que  dis-|e?  ^u  moment  des  récoltes  1 
Car  enfin  rassemblons  (puisqu'il  faut  avec  toi 
Descendre  à  des  détails  si  peu  dignes  de  moic) 
Rassemblons  j  en  un  p^dint  de  précision  sûre  y 
L'état  de  ma'fortune  et  présente  et  future. 
De  4eis  gagés  4éja  le  paienfeiîl  est  certain; 
Ce  soir  une  partie,  et  l'autre- après-demain... 
Je  réussis.  J'épouse  une  femme  savante.  .  ' 
Vois  le  bel  iftVetiir  qui^e  là  se  présente  !» 
Vois  naître  tour-à-tour  de  nos  feux  triomphans 
Des  pièces  de  théâtre,  et  de  rares  enfans! 
Les  aiglons  généreux  et  dignes  de  leurs  races 
A  peine  encore  éclos  voleront  sur  nos  traces  !... 
Ayons-en  trois.  Léguons  le  comique  au  premier, 
Le  tragique  au  second,  le  lyrique  au  dernier. 
Par  eux  seuls  en  tous  lieux  la  scène  est  occupée. 
Qu'à  l'envi  cependant,  donnant  dans  Fépopée, 
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Et  mon  épouse  et  moi  nous  ne  lâchions  par  an, 
Moi,  qu  un  demi-poëme;  elle,  que  son  roman  : 
Vers  nous  de  tous  côtés  nous  attirons  la  foule. 
Voilà  dans  la  maison  l'or  et  l'argent  qui  roule; 
Et  notre  esprit  qui  met,  grâce  à  notre  union, 
Le  théâtre  et  la  presse  à  contribution. 

MOKIXOa. 

En  bonne  opinion  vous  êtes  un  rare  homme! 
Et  sur  cet  oreiller  vous  dormez  d'un  bon  somme; 
Mais  un  coiip  de  si£Bet.peut  vous  réveiller? 
suluis  9  lui  Jiusani  prendre  i^,papier. 

Pars. 
L'embarras  où  je  suis  mérite  un  peu  d'égards. 
Une  pièce  affichée,. Une  a«Ure  dans  1|^  tète, 
Une  où  je  joue ,  une  autre  à  lire  tout^.pr^e; 
Voilà  de  quoi  sans  doute  av^ir  Fespâi  tendu. 

Dites  un  héritage  «t  bien  du  tems  perdu  I 
(  il  s'en  va  >  etJDmmis  réutre  dam  lu  fnêUsOn.  ) 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  BALIVEAU,  M.  FRANCALEU. 

U.  BALIVEAU. 

L'heureux  tempérament  !  Ma  joie  en  est  extrême  ! 
Gai,  vif,  aimant  à  rire;  enfin  toujours  le  même. 

M.  FRANCALEU. 

C'est  que  je  vous  revois  !...  Oui,  mon  cher  Baliveau, 
Embrassons-nous  encore;  et  que  tout  de  nouveau 
De  l'ancienne  amitié  ce  témoignage  éclate. 
La  séparation  n'est  pas  de  fraîche  date  ! 
Convenez-en  ?  Pendant  l'intervalle  écoulé 
La  Parque  à  la  sourdine  a  diablement  filé  ! 
En  auriez-vous  l'humeur  moins  gaillarde  et  moins  vive  ? 
Pour  moi,  je  suis  de  tout  ;  joueur ,  amant ,  convive , 
Fréquentant,  fêtoyant  les  bons  faiseurs  de  vers  : 
J'en  fais  même ,  comme  eux. 

M.  BALIVEAU. 

Comme  eux? 
12.  a5 
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H.  FRàNCALEU. 

Oui! 
M.  BALIVEAU,  à  part. 

Quel  travers! 
'm.  franc aleu. 
Pas  tout-à-fait  comme  eux;  car  je  les  £ais  sans  peine. 
Aussi  me  traitent-ils  de  poëte  à  la  douzaine; 
Mais  en  dépit  d*eux  tous,  ma  muse  en  tapinois 
Se  fait  dans  le  Mercure  applaudir  touik  les  mois. 

M.  BALIVEAU. 

Comment? 

M.  FRAirCALEU. 

J'y  prends  le  nom  d'une  basse  Bretonne; 
Sous  ce  voile  étranger  je  ris,  je  plais,  j'étonne; 
Et  le  masque  femelle,  agaçant  le  lecteur. 
De  tel  qui  m'a  raillé  fait  mon  adorateur. 

M.  BALIVEAU,  à paH. 

IX  est  devenu  fou  ! 

X.  FRAVCALEU.    . 

lisez-vous  le  Mercure? 

M.  BALIVEAU. 

Jamais. 

H.  FRANCALEU.. 

Tant  pis,  morbleu  !  tant  pis.u£pnne  lecture  ! 
Lisez  celui  du  mois;  vous  y  verrez  encor 
Comme  au  dépens  d'un  fou  je  m'y  donne  l'essor. 
Je  ne  sais  pas  qui  c'est;  mais  le.benét  s'abuse 
Jusque-là  qu'il  me  nomme  une  dixième  muse, 


ÀCtÈ  ïi,  scEîïï;  I.  587 

Et  qu'il  me  veut  pour  femme  avoir  âbBolutnent. 
Moi ,  j'ai  par  tin  «onnet  riposté  gàlammeot.    . 
Je  goûte  à  oe  commeree  uà  ^ktmr  incroyable  1 
Et  TOUS  ne  trotivéi^  pas  l'aventure  iinpayai4e  ? 

Ma  Câ4  !  je  n'aime  point  que  voua  aj^ie^  donné 
Dans  un  ^oût  pour-  i^quelvous  étiez  m  peii  aé. 
Vous ,  poêle? eh  !  bon  dien  ! <lepuisquand?  voua! . 

M.  ffaAK<SAl.E>Cr. 

Moi-même. 
Je  ne  saiuroid  V0U6  dire  au  jntfte  le  quantième. 
Dans  ma  tète  un  beau  jour  ee  talent  ae  trouva  ; 
Et  j'avois  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva. 
Enfin  je  veux  chez  moi  qne  lout  chante  et  tout  rie. 
L'âge  avance;  et  le  goàt  avec  r%e  varie. 
Je  ne  saurois  fixer  le  temb^  ni  les  désirs; 
Mais  je  fixe  du  moins  chez  moi  tous  les  plaisirs. 
Aujourd'hui  noua  jouolis  ti4ie  pièce  excellente. 
J'en  suis  l'auteur.  Elle  a  pour  titre  tlndole^. 
Ridicule  jamais  ne  fut  si  bien  daubé  ! 
Et  VQU6  ^e^  pour  rire  <m  ne  peut  mieux  tombé. 

itf.  BÀ1.1VÉA*.  • 
Nef >dompt€%  pas  sur  moi .  J 'ai  quelque  kffai w  «n  tête , 
Qui  ne  feroit  che£  vous  do  mot'qu'un  trouble-fête. 

M.   FRAWCALEU. 

Et  quelle  affaire enôore? 

If.  B  A  LIVRAIT.     ' 

Un  diable  de  neveu 
a5 
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Me  fait  par  ses  écarts  mourir  à  petit  feu  ! 
C'est  un  garçcNQt  d'esprit,  d'assez  belle  apparence, 
De  qui  j'avois  conçu  la  plus  haute  espérance: 
J'en  fis  l'unique  objet  d'un  soin  tout  paternel; 
Mais  rien  ne  rectifie  un  mauvais  naturel. 
Pour  achever  son  droit ,  (n  est-ce  pas  une  honte  ?) 
Il  est  depuis  cinq  ans  à  Paris,  de  bon  compte. 
J'arrive  :  je  le  trouve  encore  au  premier  pas  : 
Endetté,  vagabond;  sans  ce  qu'on  ne  sait  pas. 
Ne  pourrois-je  obtenir,  pour  peu  qu'on  me  seconde, 
Un  ordre  qui  le  mette  en  lieu  qui  m'en  réponde? 
!Ne  connoissant  personne,  et  vous.sachant  ici, 
Jevenois... 

M.  FRAirCALEU. 

Vous  aurez  cet  ordre. 

M.  BALIVEAU* 

Grand  merci  1 

K.  FRAirCALXU. 

Mais  plaisir  pour  plaisir  ? 

M.  BALIVEAU. 

Pour  vous  que  puis-je  faire? 

M.  FRAirCALEU. 

Dans  la  pièce  du  jour  prendre  un  rôle  de  père. 

IM:.  BALIVEAU. 

Un  rôle  y  à  moi? 

M.  FRANCALEU. 

Sans  doute,  avons. 


AÊTÉ  II,  SCENE  L  389 

M.  BALIVÉiXJ. 

C'est  tout  de  bon? 

H.  FRAirCALEU. 

Ouï  ;  n'êtes-vous  pas  bien  de  l'âge  d'un  barbon? 

M.  BALIVEAU.' 

Soit;  mais... 

Ml  f RAlTCALEUl 

Vous  en  avez  les  dehors  ? 

Mi  iBAIilVEkU. 

-  Je  l'avoue. 

Mé  7RAirGAli.ÉTJ. 

Âssezrhumèur?     • 

M.  BALIVEAU. 

Que  trop  ! 

-Èii  FRANCALBU.' 

Et  tant  soit  peu  la  moue  ? 

M.  BALIVEAU. 

Avecraisoil!  •    -^ 

M.  iPRAWCALEU. 

Et  puis  le  rôle  n'estpas  fort. 

M.  BALIVEAU. 

Quel  qu'il  soit,  j* y  rëpugnel 

M.  FRANCALEU. 

Il  faut  faire  un  effort* 

M.  BALIVEAU. 

Eh  1  fi  !  que  diroit-on  ? 

M.  FRAlfCALEU. 

Que  voulez-vous  qu'on  dise  ? 
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UncajpHoul? 

Efabien? 

La  gravité? 

^.  FRAirCALEIK 

Sottî^! 

Ma  Aoble^ê,  d'ailleurs  ? 

Vous  n'êtes  pas-çoqn]^. 

D'accord.  :  m^j 

M.  FEAwcALE.Uj  Unont  le  réU^de  supoche. 

M«.  p  A^IVEAtJjr 

Quoi  1  je  seroifif  venu?... 

M.  FRAUCAIiBU. 

Pour  recevoir  ensemble  ^t  rendre  un  bon  office. 

M.,BA^IVEAU^ 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  qu'à  la  fin  j'obéisse. 
Mon  coquin  paiera  donc  ?••• 

^M«  F.^AirCALEU. 

Oui)  oui  :  j'en  suis  garant  ; 
Demain  on  vous  le  coffre  au^faubourg  S^rLaurent 

Il  f^iudra  coqimeDcer  par  savoir  où  le  prendre. 
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i  M.  FRA|rCA.LXU. 

Dans  son  lit. 

It.  BÂXiIVSAU. 

C'est  bien  dit,  s'il  lui  plahde  s'y  rendre; 
Mais  son  hèlene  3ait  ce  qu'il  est  devenu. 

M.  FRAirCALBU. 

On  salira  bien  l'avoir ,  après  l'ordre  obtenu. 
Adieu;  car  il  est  tems  de  vous  mettre  à  l'étude. 

X.  BALIVSAU. 

Je  vais  donc  m'enfoncer  dans  cette  solitude; 
Et  \kj  gesticulant  et  braillant  tout  le  saou. 
Faire  un  apprentissage  en  vérité  bien  foui 

(il  s'éloigne.)     . 

SCENE  H. 

M.  FRANCALEU,  LISETTE. 

M.  FRANCALEU. 

Moi,  je  fais  l'oncle.. .  Et  toi ,  Lisette ,  es-tu  contente? 
Tu  vouloir  un  beau  rôle;  et  tu  fais  l'Indolente. 
Reste  à  s'en  bien  tirer.  Ma  fille  est  sous  tes  yeux; 
Tâche  à  la  copier  :  tu  ne  peux  faire  mieux  : 
Le  modèle  est  parfait  ! 

LISSTTB. 

N'en  soyez  pas  en  peine  : 
Je  veux  lui  ressembler  au  point  qu'on  s'y  méprenne. 
J'ai  d  abord  yn  habit  en  toqt  pareijl  au  sien  : 
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J  ai  sa  taille  ;  j'aurai  son  geste  et  son  maintien  ; 

Enfin,  je  veux  si  bien  représenter  l'idole 

Qu  elle  se  reconnoisse  à  la  fadeur  du  rôle. 

Et,  comme  en  un  miroir  s^y  voyant  traits  pour  traits, 

Que  l'insipidité  l'en  dégoûte  4  jam^s; 

Car,monsieur,  excusez,  mais  vous  et  votre  femme 

Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  ame. 

M.  FRAHCAJjEU. 

L'indolence  en  effet  laisse  tout  ignorer; 
Et  combien  l'ignorance  en  fait-elle  égarer  ! 
Le  danger  vole  autour  de  la' simple  colombe; 
Et  sans  luioiiere  enfin  le  moyen  qu'on  ne  tombe  ! 
Tu  feras  donc  fort  bien  de  la  morigéner. 
Qu'elle  sache  connoître,  applaudir,  condamner; 
Qu'à  son  gré  d'elle-même  elle  dispose  ensuite: 
Le  penchant  satisfait  répond  de  la  conduite. 
C'est  contre  le  torrent  du  siècle  intéressé; 
Mais  me  regardât-on  comme  un  père  insensé , 
Je  veux  qu'à  tous  égards  ma  fille  soit  contente , 
Que  l'époux  qu'elle  aura  soit  selon  son  attente , 
Qu'elle  n'écoute  qu'elle  et  queson  propre  cœur 
Sur  un  choix  qui  fera  sa  perte  ou  son  bonheur. 
Qu'elle  s'explique  enfin  là-dessus  sans  finesse. 
Ce  lieu  rassemble  exprès  une  belle  jqunesse; 
Vingt  honnêtes  partis  dont  le  meilleur,  je  croi. 
Ne  refusera  pas  de  s'allier  à  moi. 
Ma  fille  est  riche  et  belle.  En  un  mot,  je  la  donne 
Au  premier  qui  lui  plait  j  je  n'excepte  personne. 
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LISETTE. 

Pas  même  le  poète  ? 

M.  FRANGALEXT. 

Au  contraire,  c'est  lui 
Que  je  préfërerois  à  tout  autre  aujourd'hui. 

I.ISETTE. 

Je  ne  le  crois  pas  riche. 

H.  FRAirCALElT. 

J^hbien  !  j'en  ai  de  reste. 
J'aurai  fait  un  heureux  :  c  est  passe-tems  céleste  ! 
Favorisant  ainsi  Thonnéte  homme  indigent , 
Le  mérite  une  fois  aura  valu  Targeht. 

LISETTE. 

Je  vois  dans  ce  choix  libre  un  contre-tems  à  craindre, 
Qui  rendroit  votre  fille  extrêmement  à  plaindre. 

M.  FiaANGALEU. 

Eh  quel? 

LISETTE. 

C'est  que  son  choix  pourroit  tomber  très  bien 
Sur  tel  qui  sur  une  autre  auroit  fixé  le  sien  ; 
Et  pour  lors  il  seroit  moins  aisé  qu'on  ne  pense 
De  ramener  son  cœur  à  de  rindifférence. 
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SCENE  IIL 

DORANTE,  dans  le  /bnd  écoutant  sans  être  vu 
que  de  Lisette,  M.  FRANCALEU^  LISETTE. 

M.  FRANC ALEu,  sans voir Donnte*' 
Tu  parles  juste.  Aussi  j'ai  pris  soin  de  savoir 
L'histoire  de  tous  ceux  qu'ici  j'ai  voulu  voir. 

LISBTTB. 

Et  celle  du  jeune  homme  à  qui  Ton  donne  un  rôle, 
La  savez-vouâ? 

M.  FEAirCALEU. 

On  dit  à  propos  que  le  drôle-. 

LISETTE. 

Je  vous  en  avertis^^il  est  fort  amoureux! 
Pour  ne  pas  nous  jeter  dans  un  cas  dan|;èreux. 
Très  positivement  songes  donc  à  l'exclure. 

H.  F^Alf CArEU* 

J'y  cours  tout  de  ce  pas;  tu  peux  en  être  sûre, 
Et  vais ,  à  la  douceur  joignant  l'auiorité, 
Laisser  un  libre  choix,  ce  jeune  homme  excepte. 
(il  rentre  dans  la  maison,) 
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S  CENE  IV. 

DORANTE,  LISETTE. 
Jene  t  mterromps  point  I 

LISETTE. 

Bien  maigre  vous  y  je  gage . 

BOBAITTE. 

Non  :  j'écoute,  j'admire;  et  je  me  tais...  Courage! 

I4ISITT.E. 
Tous  vous  trouveries  bien  de  n'avoir  point  parlé. 

BO&AlfTE. 

£n  effet  me  voilà  joliment  installé! 

.  r  lilSBTXB. 

InstalisBtoùtdesmieùx!  j'en  réponds!      r. 

nOBAHTE. 

\  Quelle  audace! 

Quoi!  tu  peux  sans  rougir  me  regarder  en  face? 

LISETTE. 

Pourquoi  doncjs'il  vous  plaît,baisserois-jelesyeux? 

.^ORAITTE. 

Après  l'exoliiaion  qu'on  me  donne  isn  ces  lieux? 

LISETTE. 

£h!  c'est  le  coup  de  maître! 

BORAITTE. 

Il  est  bon  là! 
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LISETTE. 

Sans  doute. 
Ne  décidons  jamais  où  nous  ne  voyons  goutte. 

DOEA.KTE. 

De  grâce!  fais-moi  voir... 

Ohî-  qui  va  rondement; 
Ne  daigne  pas  entrer  en  éclaircissement. 

DORAKTE. 

Je  n'en  demande  plus.  Ma  perte  étoit  jurée  : 
Je  trouve  en  mon  chemin  monsieur  deFEmpirée. 
Il  aime;  il  a  su  plaire.  Oui,; je  le  tiens  de  luL 
J'ignoroîs  seulement  quel  é toit  son  appui. 
Mais  sans  voir  ta  maîtresse  ih  osoit  tout  écrire, 
Tandis  qu'en  la  voyant,  moi,  je  n'osoisriendire; 
Et  ta  bouche  infidèle  ,  ouverte  en  sa  faveur, 
Des  vers  que  j'empruntois  le  dédaroit  Fauteur. 

LISETTRr 

Vous  croyez  que  je  sers  le  poète? 
doraitte; 

Oui,  perfide! 

LISETTE. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  Fintérêt  me  guide  ? 
Pauvre  cervelle!  Ainsi  je  Fai  donc  bien  servi 
Quand  j'ai  formé  le  plan  que  vous  avez  suivi? 
Quand  je  vous  établis  dans  les  lieux  où  vous  êtes? 
Quand  je  songe  à  tenir  les  routes  toutes  prêtes 
Pour  vous  conduire  au  but  où  pas  un  ne  parvient? 
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Et  quand  enfin...  Allez;  je  ne  sais  qui  me  tient... 

DORAVTE. 

Mais  cette  exclusion,  que  veux-tu  que  j'en  pense? 

LISETTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira:  je  hais  la  défiance. 

DORANTE. 

Encore?  à  quoi  d'heureux  peut-elle  préparer? 

LISETTE. 

A  vous  tirer  du  pair,  à  vous  faire  adorer. 
Tel  est  le  cœur  humain,  sur-tout  celui  des  femmes  : 
Un  ascendant  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes 
Pour  ce  qu'on  nous  permet  un  dégoût  triomphant, 
Et  le  goût  le  plus  vif  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

DORAITTE. 

Mais  si  cet  ascendant  se  taisoit  dans  Lucile? 

LISETTE. 

Oh!  que  non!  L'indolence  est  toujours  indocile; 
Et  telle  qu'est  la  sienne,  à  ce  que  j'en  puis  voir, 
La  contrariété  seule  peut  l'émouvoir. 
Ce  n'est  pas  même  assez  des  défenses  du  père, 
Si  je  ne  les  seconde  en  duègne  sévère. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  les  yeux  fermés  je  m'abandonne  à  toi. 

LISETTE. 

Défense  encor  d'oser  lui  parler  avant  moi. 

DORANTE. 

Oh!  c'est  aussi  trop  loin  pousser  la  patience! 
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I.ISETTE. 

Quoi!  sans yeuxpour eux  tous?... Ou yousfera dédire! 

LUCILE. 

Si  j'en  ai,  ce  sera  pour  un  seul. 

LISETTE. 

Cest-à-dire 
Qu'en  &veiir  de  ce  seul  votre  cœur  se  résout^ 
Et  que  le  choix  en  est  déjà  fait? 

LUCILE. 

Point  du  tout! 
Je  ne  le  veux  choisir,  ni  ne  le  connois  même. 
Mon  père  le  désigne...  il  défend  que  je  Taime: 
J'obéirai.  Je  sais  le  devoir  d'un  enfant. 
Nous  n^oserions  aimer  lorsqu'on  nous  le  défend. 

LISETTE. 

Oh!  non  I 

LUCILE. 

Mais  devoit-on,  sachant  mon  caractère, 
M'embarirasser  l'esprit  d'une  défense  austère? 

LISETTE. 

En  effet  I 

LUCILE. 

Exiger  par-delà  ma  froideur. 
Et  de  l'obéissance  y  où  m'eût  suffi  l'humeur? 

LISETTE. 

Cela  pique! 

LUCILE. 

Voyons  ce  conquérant  terrible 
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^- SCENE  V. 

LUGtLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

VoUti^  madenraiseUe^  un  baTalier  bien  £aut? 
Jyprendspeu  garde» 

LISETTE. 

Aimable  autahtqu'onlepèutétce. 

iL0CILE; 

Tu  le  dis;  je  le  orois« 

LISEtTE% 

Yous  setnblez  le  connoitre? 

LUGILE. 

Je  l'ai  vu  quelquefois' au  parloir. 

LISSTTfi. 

Sans  plaisir? 
Ni  chagrin. 

LUBTTt. 

rl^  j'aV(»s  comme  vous  à  choisir. 
Celui-là,  je  l'avoue,  liuroit  la  préférence. 

.^tSfCItE.' 

La  multitude  augmente  en  moi  l'indifférence. 
Je  hais  de  ces  galans'le  concours  importun; 
Et  tu  ne  vensaâ  pas  quo  j'en  regarde  aucun. 
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Qui  ferma  votre  cœur  à  la  séduction  ! 

Vous  gaguez  tout  au  tnonde  à  ne  le  pas  connoitre. 

Le  devoir  eût  feu  peine  à  se  rendre  le  maître; 

Et,  sûre  de  Taveu  d'uti  père  complaisant , 

Vous  li'eussiez  pas  remis  le  choix  jusqu'à  présent. 

LUCILE. 

Mille  choseis  de  lui  maintenant  me  retiennent 
Qui  véritablement  engagent  et  préviennent. 

LISETTE. 

Ce  que  depuis  un  mois  de  lui  vous  avez  lu 
Témoigne  assez  combien  son  esprit  vous  eût  plu  ! 

LUGILB. 

Quoi ,  ces  vers  que  je  lis,  que  je  relis  sans  cesse.«. 

tilSETTE. 

Sont  les  siens. 

LUCIL*. 

Quel  esprit  !  quelle  <iélicatesse  ! 
De  plaisirs  et  de  jeux  quel  mélange  amusant  ! 
Que  sous  des  traits  si  doux  lamour  est  séduisant  ! 
L'auteur  veut  plaire,  el  plaît  sans  doute  à  quelque  bell^ 
A  qui  l'on  doit  le  feu  dont  sa  plume  étincelle?  I 

LISETTE. 

C'est  ce  qu'apparemment  votre  père  en  conclut, 

Et  la  raison  qui  fait  que  son  ordre  l'exclut. 

Il  craint  que  vous  n'aimiez  la  conquête  d'une  autre. 

D*un€î  autre  !...  Mais  j'y  songe,  et  s'ilétoit  laTcttré?... 

Vous  riez?  et  moi,  ïion.  C'est  au  plus  sérieux. 

Les  versét<9ient  pout  vous  g'ouvr^  à  psésent  les  yeux 
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Oui ,  je  vous  reconnois  traits  pour  traits  dans  Timage 
De  celle  à  qui  s'adresse  un  si  galant  hommage. 

LUCILE. 

Je  remarque  en  effet...  Prenons  par  ce  chemin* 
Monsieur  de  L'Empirée  approche  un  livre  en  main  : 
On  m'a  pour  le  choisir  presque  tyrannisée  ; 
Et  mon  ame  jamais  n*y  fut  moins  disposée. 

(elle  s'éloigne.) 
LISETTE  y  seule. 
Bon  !  ce  préliminaire  est,  je  crois,  suffisant  ; 
Et  Dorante  s'il  veut  peut  traiter  à  présent. 

SCENE  VI. 

MONDOR,  LISETTE. 

MOITDOR. 

Lisette,  ai-je  un  rival  ici?  qu'il  disparoisse. 

LISETTE. 

S'il  me  plaît! 

MOirp.OR. 

Plaise  ou  non  :  tu  n'es  plus  ta  maîtresse. 

LISETTE* 

Comment? 

MONDOR. 

Tu  m'appartiens. 

.     LISETTE. 

Eh  !  de  quel  droit  encor  ? 
a6. 
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IfOHDOR. 

Lueiïe  est  à  Damit  :  donc  liselle  k  Mçodor. 

I.ISSTTB. 

Luciteeslà  ton  maître?  Ak  1  toutbeau }  j'en  appelle. 

MOITDOA. 

Il  ne  hiî  manque  phts  que  l'aveu  ie  la  l^alk: 
Celui  àvk  peve  eti  ràr,  à  tout  ce  que  j'eatenda. 

&ISETTE,  en  s'en  allant. 
La  belle  avance  I 

<        itOK  i^on^  courant  après  elk^ 
Beoutel 

LISETTE. 

Qk!  je  n'ai  pas  le  tems  ! 
(Lisette  rentre  dans  la  maison  ;  Mondor  la  suit.) 

SCENE  VIL 

DâM I  s,  tènantle  Mercureà  la  main. 

Oui,  divine  inconnue  1  oui,  céleste  Bretonne! 
Possédez  seule  un  cMur  que  je  vous  abandonne  ! 
Sans  la  faïaHté  de  ce  j<Mir  où  mon  front 
Ceint  le  premier  lauriêr>  ou  rougit  d'un  af&ont^ 
Je  désertois  ces  lieux  et  volois  où  vous  été»! 
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SCENE  VIII. 

MOSrDOfi^DAOIIS. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  noi»  payons  nos  dettes: 
Entre  vingt  prétendans  on  vous  le  donne  beau  ; 
Et  TOUS  avez  poar  tous,  mtmmituat^  Fair  du  bureau. 

j> AVIS  y  sansievoir. 
Si,  comm^  je  I9  crois,  ma  pieoe «al  applaudie, 
Vous  êtes  la  puissance  à  qui  je  la  dédie. 
Vous  eûtes  un  esprit  que  la  France  admira; 
J'en  eus  un  qui  vous  plut  :  Tuanvers  le  saura! 
(il  donne  à  Mondardu  li^reparle  nez.) 

XOKBOB. 

Oufl 

DA.HIS« 

Qui  te  savoit  là  ?  dis? 
Motrnoa. 

Maugrebleu  du  geste  ! 

DAMIS. 

Tu  m'écoutois  ?  Eh  bien  !  raille,  blâine,  conteste  ; 
Dis  encor  que  mon  art  ne  serl  qu'à  m^â^louir  : 
Tu  vois  ?  je  suis  heureux  ! 

MOSlDOU. 

Plus  que  S9^e! 
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DAMIS. 

A  t'ouïr 
Je  ne  me  repaissois  que  de  vaines  chimères? 

MONDOR. 

Votre  bonheur,  tout  franc,  ne  se  devinoit  gueres. 

DAMIS. 

Par  un  sot  comme  toi  ! 

MONDOR. 

Mon  dieu  !  pas  tant  d'orgueil. 
Vous  ne  pouviez  manquer  d'être  vu  de  bon  œil  : 
Vous  trouvez  un  esprit  de  la  trempe  du  vôtre  ; 
Mais  vous  n'eussiez  jamais  réussi  près  d'un  autre. 

DAMIS. 

De  pas  une  autre  aussi  je  ne  me  soucierois. 
Celle-ci  seule  a  tout  ce  que  je  desirois. 
De  ma  muse  elle  seule  épuisant  les  caressés, 
Me  fait  prendre  congé  de  toutes  mes  maîtresses. 

MONDOR. 

Il  faudroit  en  avoir  pour  en  prendre  congé. 

DAMIS. 

Je  ne  te  parle  aussi  que  de  celles  que  j'ai. 

MONDOR. 

Vous  n'en  eûtes  jamais.  J'ai  de  bons  yeux  peut-être? 
Un  valet  veut  tout  voir,  voit  tout,  et  sait  son 'maître, 
Conime  à  l'observatoire  un  savant  sait  les  cieux; 
Et  vous-même,  monsieur,  ne  vous  savez  pas  mieux. 

.  DAMIS. 

Pas  tant  d'orgueil  toi-même,  ami.  Va,  tu  t'abuses  ! 
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En  fait  d'amour,  le  cœur  d'un  favori  des  muses 
Est  un  astre  vers  qui  Tentendement  humain 
Dresseroit  d'ici-bas  son  télescope  en  vain  ; 
Sa  sphore  est  au-dessus  de  toute  intelligepce. 
L'illusion  nous  frappe  autant  que  Texistence; 
Et,  par  le  sentiment  suffisamment  heureux^ 
De  Famour  seulement  nous  sommes  amoureux. 
Ainsi  le  fantastique  a  droit  sur  notre  hommage  : 
Et  nos  feux  pour  objet  ne  veulent  qu'une  image. 

MOITDOR. 

Monsieur,  à  ma  portée  ajustez-vous  un  peu  ; 
Et,  de  grâce,  en  françois  mettez-moi  cet  hébreu  ? 

D  AMIS. 

Volontiers.  Imagine  une  jeune  merveille  ; 
Elégance ,  fraîcheur,  et  beauté  sans  pareille; 
Taille  de  nymphe... 

JfONDOR. 

Après?  Je  vois  cela  d'ici. 

DAMIS. 

C'est  de  mes  .premiers  feux  l'objet  en  raccourci. 
T'accommoderois-tu  d'une  f^mme  ainsi  faite? 

Moirpon. 
La  peste! 

DAM13» 

Aussi.ma 'flamme  a-t-elle  été  parfaite! 

MOITDOR. 

Mais  je  n'ai  jamais  vu  cet  objet  plein  .d'appas  i^ 
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DÀlfIS. 

Parbleu  !  je  le  croîs  bien ,  puîaqn^il  n'exiirl^l  pas. 

MOITDOH. 

Et  vOus  raimiei? 

DAMIS. 

Très  fort  ? 

MONBOR. 

D*hoitneur? 

DAMIS. 

A  la  folie! 
moudor. 
Une  maîtresse  en  Fair ,  et  qui  n'eut  jamais  vij^^ 

DAMIS. 

Oui ,  je  Taimois  avec  autant  ât-  Toteptë 

Que  le  Tufgaire  en  trouve  à  la  réalité. 

La  réalité  même  est  moins  satisfaisante  : 

Sous  une  même  forme  elle  se  représente  ; 

Mais  une  Iris  en  Fair  en  prend  mille  en  un  jour. 

La  mienne  étoit  bergère  et  nymphe  tour-à-tour, 

Brurte  ou  blonde ,  coqiiétteou  prude,  fiHe  ou  v^uve  ; 

Et,  comme  tu  crois  bien ,  fidèle  à  tôtite  épreuve? 

MONDOft. 

Monsieur,  parlez  tout-bas. 

DAMiiS. 

Eh  pér  qcKfUes  raisons? 

MOKDOll. 

Cest  qiï^on  potriroit  tous  mettre  an  Petiteis-Maisons. 
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,     DAKIS. 

Cet  amour ,  il  est  vrai ,  me  parut  uu  peu  vide  ;  . 
Et  je  ne  pua  tenir  à  Fappât  du  solide. 
Je  répudiai  donc  la  chimérique  Iris. 
D'une  beauté  palpable  enfin  je  fus  épris. 
J  ai  chante  celle-ci  sous  le  nom  d'Uranie. 
Ah  !  que  j^ai  bien  pour  elle  exercé  mon  génie  ! 
Et  que  de  tendres  vers  consacrent  ce  beau  nom! 

MONPOlC. 

Et  je  n'ai  pas  plus  vu  l'une  que  l'autre  ? 

Non. 
jLa  fierté ,  la  naissance  et  le  rang  de  la  dame 
Reofermoient  dans  mon  cœur  lé  secret  de  ma  flamme. 
Comment  aurois-tu  fiait  pour  t'en  être  apperçu? 
EUe-^méme  elle  étoit  aîméé  à  sou  insu* 

icoMOom. 
Mais  vraiment  un  amour  de  si  légère  espèce 
Pourroit  prendre  son  vol  bien  par-delà  l'altesse! 

nAKis. 
N'en  doute  pas;  et  même  j  goûter  des  douceurs. 
L'amoiir  impunément  badine  au  fond  des  cœurs. 
A  ce  que  nous  sentons  que  fait  ce  que  nous  sommes? 
L'astre  du  jour  se  levé:  il  luit  pour  tous  les  hommes  ; 
Et  le  plaisir  commua  que  répand  sa  clarté 
Représente  l'effet  que  produit  la  beauté* 

KONDOa. 

J'entenda.  Tout  vous  est  bon^  rien  ne  vous  importune, 
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Pourvu  que  votre  esprit  soit  en  bomM  fortune? 
A  ce  compte,  uii  jaloux  ne  vous  craindra  jamais^ 
Et  vos  rivaux,  monsieur^  peuvent  dormir  en  paix. 
Et  deux  ! ...  A  Tautre  ? 

BAMIS. 

Hélas!  en  ce  moment  encore 
Je  revois  son  iinage,  et  mon  esprit  l'adore  !... 

(  à  part.  ) 
Pour  la  dernière  fois  tu  me  fais  soupirer , 
Divinité  chérie  !  Il  faut  nous  séparer. 
Plus  de  commerce;  adieu  :  nous  rompons. 

MONDOR. 

Quel  dommage! 
L'union  é  toit  belle!...  Eh!  que  répond  Fi  mage? 

DàMiS. 

De  mon  cœur  attendri  pour  jamais  elle  sort , 
Et  fait  place  à  l'objet  dont  nous  parlions  d'abord. 

MÔITDOR. 

D'un  poste  mal  acquis  Féquité  la  dépose; 

Et  rien  avec  raison  fait  place  à  quelque  chose? 

DA.MTS. 

Que  celle-ci,  Moador,  a  de  grâce  et  d'esprit  ! 
C'est  qu'elle  aime  les  vers  ;  et  cela  vous  suffit. 

DÀMIS. 

C'est  quë.i.  c'est  qu'elle  en  fai  t  desmieuxtournésdu  monè 

MO^EfDOR. 

Pour  moi,  ce  qui  m'en  plaît,o'est  la  sour-ce  féconde 
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Où  nous  allons  puiser  désormais  les  ducats. 

DA.MIS. 

Les  ducats  ? 

MOJTDOR. 

C'est  de  quoi  vous  faites  peu  de  cas? 
L'un  de  nous  deux  a  tort  ;  mais ,  qu  à  cela  ne  tienne, 
Aura  tort  qui  voudra ,  pourvu  que  l'argent  vienne. 

DAMIS. 

Ejifin  tu  conçois  donc  qu'on  en  saura  gagner? 

MOITDOR. 

Le  bon-homme  du  moins  ne  veut  point  l'épargner . 

DAMIS. 

Le  bon-homme? 

MORDOR. 

Oui9monsieur;sivousétessongendre, 
Monsieur  de  Francaleu  dit  à  qui  veut  l'entendre 
Qu'il  rendra  là-dessus  votre  bonheur  complet. 

DAMIS. 

Extravagues-tu? 

MONDOR. 

Non,  foi  d'honnête  valet! 

DAMIS.     . 

Et  qui  diable  te  parle ^  en  cette  circonstance, 
De  monsieur  Francaleu,  ni  de  son  alliance? 

MONDOR. 

Bon!  ne  voici- t-il  pas  encore  un  quiproquo? 
De  qui  parlez-vous  donc,  monsieur? 


4ia  LA  MÉTROMÀNIE. 

DAMIS. 

D'une  Sapho, 
D'un  prodige  qui  doit,  aidé  de  mes  lumières , 
££Facer  quelque  jour'  rillustfe  Deshoulieres , 
D'une  fille  à  laquelle  est  uni  mon  destin. 

MOKDOll. 

Où  diantre  est  eette  fille  ? 

I^AMIS. 

A  Qoimpereorentin, 

SfOlTDOR. 

AQaimp... 

DAttlS.' 

Oh!  ce  n'est  pas  un  bonheur  en  idée, 
Celui-ci!  l'espérance  est  saine  et  bien  fondée  ! 
La  Bretonne  adorable  a  pris  goAè  à  mes  vers. 
Douze  fois  l'an  sa  plume  en  instruit  l'univers; 
Elle  a  douze  fois  l'an  réponse  de  la  nàtre^ 
Et  nous  nous  encensons  tous  les  mois  l'un  et  l'autre. 

MOIVDOR. 

Où  vous  étes-vous  vus? 

BAMIS. 

ITullé  part;  à  quoi  bon? 
Et  votis  Ti^duserieE? 

DAMIS. 

Sans  4outte;  pourquoi  non? 

MOVDO&. 

£t  si  c'étoit  un  monstre? 
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DAMI8. 

Oh!  tais- toi;  tu  m'excèdes! 
Les  personnes  d'esprit  sônt-elIes  jamais  laides? 

MOITDOa. 

Oui,  mais  rëpondra-t^eiie  à  votre  foUe  ardeur? 

.DAMIS. 

Je  suis  assez  instruit  par  notre  ambassadeur* 

MOKDO&. 

Et  quel  est  l'intrigant  d'une  telle  aventure? 

DAMIS. 

Le  messager  des  dieux,  lui*méme,  le  Mercure. 

MOSDOIti 

Oh!  oh!  bel  entrepôt  vraiment^  pour  coquetter! 

D  A  M I  s ,  lui  donnant  le  Mercure. 
Tiens  ^  lia  dans  celui-ci  que  tu  viens  d'apporter. 

M  ON  D  OR,  prenant  le  Mercure,  et  lisant. 

Sonnât  de  mademoiselle  Mériadec  de  Kersic,  de 

Quimper^enBretagnepàmonsieurcinqétoiles... 

DAMIS» 

Ton  esprit  aisément  perce  à  travers  ces  voiles, 
Et  voit  bien  que  c'est  moi  qui  suis  les  cinq  étoiles? 

{à  part.) 
Oui,  qu'à  jamais  pour  moi,  belle  Mériadec, 
Pégase  soit  rétif  et  l'Hippocrene  à  sec, 
Si  ma  lyre ,  de  myrte  et  de  palmes  ornée , 
Ne  consacre  les  nooiids  d'un  si  rare  hyménéel 

MOFDOR. 

Je  re^ecte,  monsieur,  un  si  noble  transport: 
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Qui  vous  chicaneroit,  franchement  auroit  tort; 
Mais  prenez  un  conseil.  Votre  esprit  s'exténue 
A  se  forger  les  traits  d*une  femme  inconnue  : 
Peignez-vous  celle-ci  sous  quelque  objet  présent. 
Lucile  a ,  par  exemple ,  un  visage  amusant  ? 

DAMIS. 

J'entends. 

MONDOR. 

Suivez,  lorgnez,  obsédez  sa  personne. 
Croyez  voir ,  et  voyez  en  elle  la  Bretonne. 

DAMIS. 

C'est  bien  dit.  Cette  idée,  échauffant  mes  esprits, 
N'en  portera  que  plus  de  feu  dans  mes  écrits... 

(à  part) 
Le  bon  sens  du  maraiid  quelquefois  m'épouvante! 

MOITDOR. 

Molière,  avecxaison,  cdnsultoit  sa  servante. 

DAMIS. 

On  se  peint  dans  l'objet  présent  et  plein  d'appas 
L'objet  qu'on  idolâtre,  et  que  l'on  ne  voit  pas. 
Aussi-bien,  transporté  du  bonheur  de  ma  flamme, 
Déjà  dans  mon  cerveau  roule  un  épithalamç, 
Que  devant  qu'il  soit  peu  je  prétends  mettre  au  net , 
Et  donner  au  Mercure  en  paiement  du  sonnet.. 

(^àpart.  ) 
Muse!  évertuons-nous;  ayons  les  yeux  sans  cesse 
Sur  l'astre  qui  fait  naître  en  ces  lieux  la  tendresse; 
Cherche,  en  le  contemplant ,  matière  à  tes  crayons, 
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Et  que  ton  feu  divin  s'allume  à  ses  rayons  !... 
Que  cette  solitude  est  paisible  et  touchante! 
J'y  veux  relire  encor  le  sonnet  qui  m'^nchante^ 

(  il  va  s'asseoir  à  l'écart,  ) 
Movpo^^àparf. 
Quelle  tête  !...  Il  faut  bien  lepirendrecommeilest  ! . .. 
Voyons  ce  qui  naitra  de  ce  jeu  qui  lui  plaît. 
L'assiduité  peut,  Lucile  étant  jolie. 
Lui  faire  de  Quimper  abjurer  la  folie. 

(  il  rentre  dans  la  maison.  ) 

SCENE  IX. 

DORANTE,  LUCILE,  D AMIS,  à  l'écart,  et 
sans  être  vu  de  Dorante  et  de  Lucile. 

jDORXTXTE,  à  Lucile. 
A  cet  aveu  si  tendre,  à  de  tels  sentimens 
Que  je  viens  d'appuyer  du  plus  saint  des  sermens, 
A  tout  ce  que  j'ai  craint,  madajaie,  à  ce  que  j'ose, 
A  voscharmes  enfin  plus  qu'à  toute  autre  chose, 
Reconnoissez  qui  j'aime,  et  réparez  l'erreur 
D'un  père  qui  m'exclut  du  dpn  de  votre  cœur! 
Je  ne  veux  pour  tout  droit  que  sa  volonté  même. 
Père  équitable  et  tendre,  il  veut  que  l'on  yous  aime. 
Dès  que  c'est  à.ce  prix  que  l'on  met  votre  foi,, 
Qui  jamais  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi? 
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LUCILE. 

Mais  enfin  là^dessus  qu'importe  qu'on  réclaire, 
S'il  ne  vous  en  est  pas  pour  cela  moins  contraire?   | 
Et  si  9  dès  qu  il  saura  de  qui  vous  êtes  fils , 
Nul  espoir  prè&  de  moi  ne  tous. est  plus  permis? 

BORAlfTE. 

J'obtiendrai  son  aveu  ;  rien  ne  m'est  plus  facile. 
Mais  parmi  tant  d'amans  «  adorable  Lucile, 
N'auriez-vous  pas  déjà  nommé  votre  vainqueur? 

LUC  I  LE,  tirant  des  vers  de  sa  poche. 
L'auteur  seul  de  ces  vers  a  su  toucher  mon  cœur: 
Je  l'avoue  ;  et  pour  lui  me  voilà  déclarée. 
DORA.NTE,  appercevaht  Damis. 
On  nous  écoute. 

LUCILE. 

Eh!  c'est  monsieur  de  FEmpirée. 
Lisôns-les-lui  ces  vers;  il  en  sera  charmé! 

DORANTE,  à  pa/t. 
Est-ce  lui,  juste  ciel!  ou  moi  qu'elle  a  nommé? 

LUCILE,  à  i>aj7UJ. 

Venez,  monsieur,  venez,  pour  qu'en  votre  présence  \ 
Nous  discutions  un  £aiit  de  votre  compétence. 
Il  s'agit  d'une  idylle  où  j'ai  quelque  intérêt  ; 
Et  vous  nous  eh  direz  votre  avis,  s'il  vous  plaî^t 

P  OR  AN  TE.  ^"V/^    ' 

Madame,  on  fait  grand  tort  à  messieurs  les  poètes 
Quand  on  les  interrompt  dans  leur^  doctes  retraites: 
Laissons  donc  celui-ci  rêver  «n  hberté; 
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Et  détournons  nos  pas  de  cet  autre  côte'. 

DAMIS. 

Le  plus  grand  tort,  monsieur,  que  Ton  puisse  nousfaire 
C'est  de  privernos  yeux  de  ce  qui  peut  leur  plaire. 
Peut-on  penser  isi  bien,  étant  seul  en  ces  lieux. 
Qu'étant  avec  madame  on  ne  pense  encor  mieux? 
Madame,  je  vous  prête  une  oreille  attentive. 
Rien  ne  me,plaira  tant.  Lisez  ;  et  s'il  m'arrive 
Quelque  distraction,  dont  je  ne  réponds  pas. 
Vous  ne  l'imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 

LtICILE. 

Votre  façon  d'écrire  élégante  et  fleurie 
Vous  accoutume  au  ton  de  la  galanterie!.;. 
Allons,  messieurs,  passons  sous  ce  feuillage  épais. 
Où  loin  des  importuns  nous  puissions  lire  en  paix. 
{Damis  lui  présente  la'  main  qu'elle  accepte  au 

momentoùDoranteluiprésentoitaiissilasienne, 

et  ils  s'éloignent) 

DORANTE,  SeuL 

Est-ce  un  coup  du  hasard,  ou  de  leur  perfidie? 
Voyons  :  il  faut  de  près  que  je  les  étudie , 
Et  que  je  sorte  enfin  de  la  perplexité 
La  plus  grande  où  pçut-étre  on  ait  jamais  été! 
{il  suit  Lucile  et  Damis.) 

FIN  1>IX  SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

DORANTE,  mnufssantdes  tablettes. 

QuELQtj'ijK  regrette  bien  les  ^cr^l»  confiés 
A  ces  tablettes-ci  que  je  trouve  à  mes  p^ds. 

{il  les  ouvre,  et,  lit) 
Epithalame...  Ah!  ah!  j'en  ^gwiiKHa  le  mifcitre. 
J^  pourrois  bien  aussi  dérelcq^per  Un  traître!... 
Lisons. 

SCENE  II. 

LISETTE,  DORANTE. 

1.ISETTE.       ' 

Suis-je  une  fourbe?  ai-je  trahi  vos  feux  ? 
Le  seul  qu'on  veut  exclure  est-il  si  malheureux? 
Dès  que  je  vous  ai  vu  près  d'aboi^er  Lucile 
Je  me  suis  éclipsée  en  confidente  habile  ; 
Et  je  vous  ai  laissé  le  champ  libre  à  Tinstant. 
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Eh  bien!  quelle  nouvelle?  en  étesrvous  content? 

DO&ANf£. 

Ah  !  qu  eHe  est  i^arvidsante!  et  que  ce  téte*à-téte 
Achevé  èe  lui  bien  assurer  «a  conquête! 
Je  laimoi»)  Vsidcfpohy  ïid^lâtrdis!  mais  rien 
N'exprime  mon  état  depuis  cet  entretien. 
Jusqu'au  son  de  sa  voiir,  tont  me  pénètre  en  elle: 
Son  défaut  me  la  rend  plus  piquamte  et  plus  beUe; 
Oui,  ce  qu'en  elle  on  nomme  itidolence  et  froideur 
Redouble  de  mes  feu%  la  tendresse  et  l'ardeur. 

La  dédaigneuse  enfin  s'est^elle  humanisée  ? 
Je  l'avois ,  ce  me  semble ,  assez  bien  disposée  ! 

DORA  NT  É.^  ; 

Tu  me  vois  dans^  un  trouble*..      < 

'Eb!  yivez  en^  repos. 
Ses  grâces m^o^it^faarmé;  ittais^non  pai^ses^ proposa. 

LISETTE. 

A-t-elle  avec  rigueur  fermé  l'oreille  aux  vôtres  ? 

naRAirtr. 
Non  ;  ma>s}'aurotS  vo^itu  qu'elle^ en  eût  ten(u  d'autres. 

tlSETTB.^ 

Quoil-qu'elle  eut  dit:  «  Monsieur ,  je  suis  folle  de  vous; 
«  Je  voudrois  que  déjà  vous  fussiez  mon  époux...»? 
Mais,  oui;  c'est  avoir  l'ame  assurément  bien^ duré 
De  ne  pas  abréger  ainsi  la  procédure  ! 

27. 
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DORANTE. 

Ayant  fait  de  ma  flamme  un  libre  et  tendre  aveu, 

Et  promis  d*agrëer  à  monsieur  Francalèu  ^ 

Comme  je  témoignois  la  plus  ardente  envie 

D'entendre  mon  arrêt  ou  de  mort  où  de  vie^ 

Elle  m'a  répondu:  (dirai-je  avec, douceur?) 

«  L'auteur  seul  de  ces  vers  a  su  toucher  mon  cœur  ». 

A  ces  mots  de  sa  poche  elle  a  tiré  l'idylle 

Dont  le  succès  me  rend  de  moins  en  moins^  tranquille. 

LISETTE. 

C'est  qu'elle  a  cru  parler  à  l'auteur! 

DOEA^NTE. 

Je  ne  sais, 
Mais  elle  a  mis  mon  ame  à  de  rudes  essais! 
Elle  a  vu  mon  rival  d'un  oeil  de  complaisance  ; 
Elle  a  lu  malgré  moi  l'idylle  en  sa  présence. 
C'étoit  me  démasquer.  Sous  cape  il  en  rioit. 
Peut-être  en  homme  à  qui  l'on  me  sacrifioit! 
Le  serois-je  en  effet?  seroit-ce  lui  qu'on  aime? 
Mejoueroient-il8tous4leux?Mejouerois-tutoi-nçiéme? 

LISETTE. 

Les  honnêtes  soupçons  !..•  Rendez  grâce  entre  nous 
Au  cas  particulier  que  je  fais  des  jaloux! 
Sans  lès  égards  qu'on  doit  à  leur  tendre  caprice , 
Mon  honneur  offensé  se  feroit  bien  justice. 

DORANTE. 

L'auteur  seul  de  ces  vejrs  a  su  toucher  sOn  cœur^ 
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Dit-elle.  Encore  un  coup  y  je  n'en^suis  pas  l'auteur. 
Sapposé  qù*on  la  trompe  et  qu'elle  me  le  croie. 
Où  donc  est  encor  là  le  grand  sujet  de  joie  ? 
Je  jouis  d'une  erreur,  et  j'aurois  souhaité 
Une  source  plus  pure  à  ma  félicité. 
Un  mérite  étranger  est  cause  que  Ton  m'aime  ; 
Et  je  me  sens  jaloux  d'un  autre  dans  moi-même. 

LISETTE. 

Que  la  délicatesse  est  folle  en  ses  excès  ! 
Eh  !  monsieur,  y  faut-il  regarder  de  si  près  ? 
Qu'importe  du  bonheur  la  source  fausse  ou  vraie? 

DORANTE. 

Tout  ce  que  j'entrevois  de  plus  en  plus  m'effraie. 
Le  bonheur  du  poète  étoit  encor  douteux; 
Mais  il  est  mon  rival,  et  mon  rival  heureux. 
De  Lucile  sans  cesse  il  contemple  les  charmes; 
Il  se  voit  vingt  rivaux,  sans  en  prendre  d*alarmes; 
A  l'estime  du  père  il  a  le  plus  de  part  ; 
Seule  avec  son  valet  je  te  trouve  à  l'écart. 
Que  te  veut-il?  pourquoi  s'enfuit-il  à  ma  vue? 
Quels  étoient  vos  complots?  d'où  vientparoîtreémue? 
Réponds. 

LISETTE. 

'       Tout  bellement  !  vous  prenez  trop  de  soin  ; 
Et  c'est  aussi  pousser  Tinterrogat  trop  loin! 

nORAITTÈ.- 

Je  t'épierai  si  bien  aujourd'hui!...  Prends-y  garde! 
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Quelque  part  que  tu  sois,  crois  que  je  te  regarde  !... 
Cependant  allons  yoir,  (eu  les  feuilletant  bien) 
Si  ces  tablettes-ci  ne  m'instruiront  de  rien. 

{il  s'éloigne.) 

SCENE  IIL 

LISETTE.  j 

M'épier!...  Doucement!  ce  seroit  une  chaîne! 
Quoiqu'on  soit  sans  reproche,  on  ne  veut  rien  qui  gène. 
Ah  !  c'est  peu  d'être  injuste,  il  ose  être  importun! 
Aux  troussés  du  fâcheux  je  vais  en  lâcher  uu 
Qui ,  s  attachant  à  lui ,  saura  bien  m'en  dë&ire. . . 
Le  voici  justement. 

SCENE  IV. 

M.  FRANC  ALEU,  LISETTE. 

M.  FBAHCALEir. 

Qu'as-tu  donc  tant  à  faire 
Avec  ce  cavalier  qui  ne  semble  chez  moi 
S'être  impatronisé  que  pour  être  avec  toi? 

LISETTE. 

De  tous  nos  entretiens  vous  seul  êtes  la  cause. 

M.  FRAircALEu,  à  part. 
Voyons  un  peu  le  tour  qu  elle  donne  à  la  chose. 
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LISETTE. 

Tout  simple.  Le  jeune  homme  entend  vanter  à  tous 
Certaine  tragédie  en  six  actes,  de  vous. 
Que  Ton  dit  fort  plaisante ,  et  qu'il  brûle  d'entendre, 
Sans  qu'il  sàclie  pai^  qui^  ni  trop  comment  s'y  prendre. 

£h  !  n^a«t*il  pas  l'âitoi  qui  liié  Ta  présenté? 

tl8£ÏTÉ. 

Monsieur  de  l'Etnpirée  ?  Il  aùl'a  plaisanté. 
De  caustique  et  de  fat  joué  les  mauvais  rôles, 
Et  parlé  de  vos  vers  en  pliant  les  épaules. 

M^  FRA9GA.Z.BU. 

J'en  croirois  quelque  chose  à  son  rire  moqueur: 

Le  serpent  de  l'envie  a  sifflé  dans  son  cœur! 

Oh  !  bien ,  bien ,  double  joie  en  ce  cas  pour  le  nôtre  ! 

Je  mortifierai  l'un,  et  satisferai  l'autre... 

L'autre  aussi-bien  m'a  plu ,  comme  il  plaira  par-tout. 

Il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  homme  de  bon  goût; 

Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  enthousiasme. 

Je  suis  en  train  de  rire  ;  et  veux ,  malgré  mon  asthme, 

Lui  lire  tous  mes  vers  sans  en  excepter  un. 

LISETTE. 

Vous  me  déferez  là  d'un  terrible  iâïportun. 

M.  ERàNGAlifitT. 

Va  donc  me  le  cberchi^r. 

LlSEtTÉ. 

Faites-elK  vc^tt^e  affaire. 
Je  me  vais  occuper  d'un  soin  plus  nécessaire. 
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Il  £aut  que  je  m'habiUe. 

£h  !  pourquoi  donc  sitôt? 

LISETTE. 

Voulant  représenter  Lucile  comme  il  faut, 
J'ôte  dès  à-présent  mes  habits  de  soubrette , 
Pour  être  sous  les  siens  plus  libre  et  moins  distraite. 

M.  F&ANCiLLEU. 

C'est  fort  bien  avisé  !  Va ,  je  me  charge ,  moi.. . 
(Lisette  rentre  dans  la  maison  J) 

SCENE  V. 

M.  BALIVEAU,  M.  FRANCALEU. 

M.  FRANCALEU. 

Ah  I  .c'est  VOUS?  Comment  va  la  mémoire  ? 

M.  BALIVEAU. 

Mafoi! 
Quelques  raisonnemens  que  votre  goût  m'oppose, 
Je  hais  bien  la  démarche  où  mon  neveu  m'expose  ! 
Pour  s'y  résoudre  il  faut  à  cet  original 
Vouloir  étrangement  et  de  bien  et  de  mal. 
Enfin  mon  rôle  est  su.  Voyons ,  que  faut-il  faire? 

M.  FRANCALEU. 

Et  moi,  de  mon  côté,  je  songe  à  votre  affaire. 
Cependant  soyez  gai  ;  débutez  seulement^ 
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Et  vous  serez  bientôt  de  notre  sentiment. 
De  vos  talens  à  peine  aurons-nous  les  prémices 
Quç.nous  iYOulons  vous  voir  un  pilier  de  coulisses; 
Et  quoi  que  vous  disiez,  vers  un  plaisir  si  doux 
De-la  force  du  charme  entraîné  comme  nous. 
J'ai  vu  oe  charme  ^enFrance  opérer  des  miracles  : 
Nos  palais  devenir  des  salles  de  spectacles, 
Et.nos  marquis^  chaussant  à  l'envi  Fescarpin, 
Représenter  Hector,  Sganarelle,  et  Crispin.  * 

M.  BALIVEAU. 

Je  ne  le  cache  pas,  malgré  ma  répugnance. 
Une  chose  me  fait  quelque  plaisir  d'avance; 
C'est  le  parfait  rapport  qui^  par  un  cas  plaisant. 
Se  trouve  entre  mon  rôle  et  mon  état  présent. 
Je  représente  un  père  austère  et  sans  foiblesse,  ' 
Qui  d'un  fils  libertin  gourmande  la  jeunesse. 
Le  vieillard,  à  mon  gré,  parle  comme  un  Caton; 
Et  je  me  réjouis  de  lui  donner  le  ton. 

M.  FRAjrCALEU. 

Celui  qui  fait  le  fils  s'y  prend  le  mieux  du  monde  ! 
Car  nous  ne  jouons  bien  qu'autant  qu'on  nous  seconde  : 
Tout  dépend  de  l'acteur  mis  vis-à-vis  de  nous... 
Si  celui-ci  venoit répéter  avec  vous? 

M.  BALIVEAU. 

Je  voudrois  que  ce  fût  déjà  fait. 

M.  F  R  A  N  c  A  L  E  u ,  appelant. 

Holà!  hée! 
Que  l'on  aille  chercher  monsieur  de  TEmpirée... 
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(jàUtBalivecui.) 
Tenez,  voilà  par  où  le  jeune  homme  entrera. 
Vous  pouvez  commencer  sitôt  qu'il  paroitra. 
Faites  comme  Ton  fait  aux  choses  impré^nie^; 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  tomberoit  dès  nues, 
Car  c'est  l'esprit  du  rôle;  et  vous  vous  souvenez 
Que  vous  vous  trouvez,  vous  et  ce  fils,  nez  à  nez. 
L'instant  précis  qu'il  sort  ou  d'une  académie. 
Ou  de  quelqueautre  lieu  que  vous  voulez  qu'il  fuie  ; 
Et  qu'à  cette  rencontre  un  silence  fâcheux 
Exprime  une  surprise  égale  entre  vous  deux. 
C'est  un  coup  de  théâtre  admirable!  et  j'espère... 

SCENE  VL' 

DAMIS,  M.  FRANCALEU,  M.  BALIVEAU. 

M.  FRANGALEu,  à  Damis  en  lui  montrant 
M.  Baliveau, 
Monsieur,  voilà  celui  qui  fera  votre  père. 
Il  sait  son  rôle:  allons ,  concertez-vous  un  peu; 
Et,  tout  en  vous  voyant,  commencez  votre  jeu... 
{à  M.  Baliveau,  voyant  son  profond  étonnement) 
Comment  diable!  à  merveille!  à  miracle!  Courage! 
Personne  ne  jouera  mieux  que  vous  du  visage... 

{à  Damis  qu'il  voit  éclater  de  rire.) 
Vous  avez  joué,  vous,  la  surprise  assez  bien  ; 
Mais  le  rire  vous  prend,  et  cela  ne  vaut  rien. 
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Il  faut  être  interdit,  confus ,  couvert  de  honte. 

ut.  BALIVEAU. 

Je  sens  qu'ainsi  que  lui  votre  aspect  me  démonte. 

D  AH I s,  à  Francaleu. 
C^est  que  Iorsqù*oil  répète  un  tiers  est  importun. 

y.  FRAUCALEU. 

Adieu  donc  ;  aussi^bien  je  fais  languir  quelqu'un... 

(à  Damis.) 
Monsieur  Thomme  accompli,  qui  du  moins croyezUétre , 
Prenez ,  prenez  leçon ,  car  voilà  votre  maître  ! 

{frappant  sur  Vépaide  de  M.  Baliveau.) 
!lfoavo  !  bravo  !  bravo  î 

SCENE  VII. 

M.  BALIVEAU,  DAMIS. 

M.  BALIVEAU,  à  paît. 

Le  sot  événement  ! 

DAMIS. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement  ! 
Après  un  tel  prodige  on  en  croira  mille  autres. 
Quoi  !  mou  oncle,  c'est  vous?  et  vous  êtes  des  nôtres! 
Heureux  le  lieu ,  Tinstant ,  l'emploi  qui  nous  rejoint  ! 

M.  BALIVEAU. 

Raisonnons  d'autre  chose,  et  ne  plaisantons  point. 
Le  hasard  a  voulu... 
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DAMIS. 

Voici  qui  paroît  drôle  : 
Est-ce  vous  qui  parlez,  ou  si  c'est  votre  rôle? 

M.  BALIVEAU. 

c'est  m<H-méme  qui  parle,  et  qui  parle  à  Damis... 
Voilà  donc  ce  que  fait  mon  neveu  dans  Paris? 
Qu'a  produit  un  séjour  de  si  longue  durée? 
Que  veut  dire  ce  nom ,  monsieur  de  TEmpirëe  ? 
Sied-il  dans  ton  état  d'aller  ainsi  vêtu? 
Dans  quelle  compagnie,  en  quelle  école  es-tu? 

DAHIS. 

Dans  la  vôtre,  mon  oncle.  Un  peu  de  patience; 
Imitez-moi.  Voyez  si  je  romps  le  silence 
Sur  mille  questions  qu'en  vous  trouvant  ici 
Peut-être  suis-je  en  droit  d'oser  vous  faire  aussi. 
Mais  c'est  que  notre  rôle  est  notre  unique  affaire; 
Et  que  de  nos  débats  le  public  n'a  que  faire. 

M.  BALIVEAU,  les^uTit SU cunne. 
Coquin  !  tu  te  prévaux  du  contre-tems  maudit.. 

DAMIS. 

Monsieur,  ce  geste-là  vous  devient  interdit! 
Nous  sommes,  vous  et  moi,  membres  de  comédie: 
Notre  corps  n'admet  point  la  méthode  hardie 
De  s'arroger  ainsi  la  pleine  autorité; 
Et  l'on  ne  connoît  point  chez  nous  de  primauté. 

M.  BALIVEAU,  à  part 
C'est  à  moi  de  plier  après  mon  incartade! 
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liXMiSj  gaiement. 
Répétons  donc  en  paix.  Voyons^  mon  camarade; 
Je  suis  un£ls... 

{M.  Baliveau  rit.^ 
M.  BALIVEAU,  à  part. 
J'ai  ri  ;  me  voilà  désarmé  I 

DAMIS. 

Et  vous,  un  père... 

'     M.  BALIVEAU. 

£h  !  oui  ^bourreau  !  tu  m'asnommé  ! 
Je  n'ai  que  trop  pour  toi  des  entrailles  de  père  ; 
Et  ce  fut  le  seul  bien  que  te  laissa  mon  frère. 
Quel  usage  en  fais-tu  ?  qu  ont  servi  tous  mes  soins  ? 

DAMIS. 

À  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 
Mon  oncle ,  vous  avez  cultivé  mon  enfance  : 
Je  ne  mets  point  de  borne  à  ma  reconnoissance  ; 
Et  c'est  pour  le  prouver  que  je  veux  désormais  ^ 
Commencer  par  tâcher  d'en  mettre  à  vos  bienfaits, 
Me  suffire  à  moi-même  en  volant  à  la  gloire, 
Et  chercher  la  fortune  au  temple  de  Mémoire. 

M.  BAUVEAU. 

Où  la  vaiâ- tu  chercher  ?  Ce  temple  prétendu , 

(Pour  parler  ton  jargon)  n'est  qu'un  pays  perdu, 

Où  la  nécessité,  de  travaux  consumée, 

Au  sein  du  sot  orgueil  se  repaît  de  fumée. 

Eh  !  malheureux!  crois-moi ,  fuis  ce  terroir  ingrat. 
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Prends  un  parti  solide ,  et  fais  choix  d'un  état 
Qu'ainsi  que  le  talent  le  bon  sens  autorise, 
Qui  te  distingue,  et  non  qui  te  singularise, 
Où  le  génie  heureux  brille  avec  dignité; 
Tel  qu'enfin  le  barreau  l'offre  à  ta  Vanité. 

1>AM1S. 

Le  barreau  ? 

M.  BALIVEAU. 

Protégeant  la  veuve  et  la  pupile , 
C'est  là  qu'à  l'honorable  on  peut  joindre  l'utile , 
Sur  la  gloire  et  le  gain  établir  sa  maison, 
Et  ne  devoir  qu'à  soi  sa  fortune  et  son  nom. 

DAMIS. 

Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m'importune: 
On  doit  tout  à  Thonneur,  et  rien  à  la  fortune. 
Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  gwerrrer, 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  kurier! 
L'avocat  se  peut-il  égaler  au  poète  ? 
De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  complète  ; 
Il  vit  long-tems  après  que  l'autre  à  disparu  : 
Scarron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Patru! 
Vous  parlez  du  barreau  dé  la  Grèce  et  de  Rome, 
Lieux  propres  au  trefois  à  produire  un  grand  homme; 
L'antre  de  la  chicane  et  sa  barbare  voix 
N'y  défiguroient  pas  Téloquence  et  les  lois. 
Que  des  traces  du  monstre  on  purge  la  tribune. 
J'y  mon  te;  et  mes  falens,  voués  à  la  fortune. 
Jusqu'à  la  prose  encor  voudront  bien  déroger. 
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Mais  labus  ne  poavant  sitôt  se  corriger, 
Qu'on  me  laisse  à  mon  gré,  n  aspirant  qu'à  la  gloire, 
Des  titres  du  Parnasse  ennoblir  ma  mémoire , 
Et  primer  dans  un  art  plus  au-dessus  du  droit, 
Plus  grave,  plus  sensé,  plus  noble  qu'on  ne  croit! 
La  fraude  impunément,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Foule  aux  pieds  l'équité ,  si  précieuse  aux  hommes  : 
Est-il ,  pour  un  esprit  solide  et  généreux, 
Une  caus^  plus  belle  à  plaider  devant  eux? 
Que  la  fortune  donc  me  soit  mère  ou  marâtre, 
C'en  est  fait,  pour  barreau  je  choisis  le  théâtre, 
Pour  client  la  vertu,  pour  lois  la  vérité. 
Et  pour  juge  mcMi  siècle  et  la  postérité  ! 

M.  BALIVEAU. 

Eh  bien  !  porte  plus  haut  ton  espoir  et  tes  vues; 
A  ces  beaux  sentimens  les  dignités  sont  dues  : 
La  looitié  de  mon  bien,  remise  en  ton  pouvoir, 
Parmi  nos  sénateurs  s'offre  à  te  faire  asseoir. 
Ton  esprit  généreux, si  la  vertu  t'est  ehere, 
Si  tu  prends  à  sa  cause  un  intérêt  sincère , 
Ne'  préférera  pas,  la  croyant  en  danger, 
L'effort  de  la  défendre  au  droit  de  la  juger  ? 

DAMIS. 

Non;  mais  d'un  si  beau  droit  l'abus  est  trop  facile  : 
L'esprit  est  généreux,  et  fe  cœur  est  fragile! 
Qu'un  juge  incorruptible  est  un  homme  étonnant  ! 
Du  guerrier  le  mérite  est  sans  dqute  éminent. 
Mais  presque  tout  consiste  au  mépris  de  la  vie; 
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Et  de  servir  son  roi  la  glorieuse  envie, 
L'espérance,  l'exemple,  un  je  ne  sais  quel  prir, 
L'horreur  du  mépris  même  inspire  ce  mépris  ! 
Mais  avoir  à  braver  le  sourire  ou  les  larmes 
D'une  solliciteuse  aimable  et  sous  les  armés; 
Tout  sensible,  tout  homme  enfin  que  vous  soyiez, 
:Sans  oser  être  ému  la  voir  presque  à  vos  pieds, 
Jusqu'à  la  cruauté  pousser  lé  stoïcisme: 
Je  ne  me  sens  point  fait  pour  un  tel  héroïsme  ! 
De  tous- nos  magistrats  la  vertu  me  confond. 
Et  je  ne  conçois  pas  comment  ces  messieurs  font  ! 
La  mienne  donc  se  borne  au  mépris  des  richesses, 
A  chanter  des  héros  de  toutes  les  espèces, 
A  sauver,  s'il  se  peut,  pat*  meâ  travaux  constans. 
Et  leurs  noms  et  le  mien  des  injures  du  tems. 
Infortuné  !  je  touche  à  mon  cinquième  lustre 
Sans  avoir  publié  rien  qui  mé  rende  illustre: 
On  m'ignore  ;  et  je  rampe  encore  à  l'âge  heureux 
Où  Corneille  et  Bacine  étoient  déjà  fameux  ! 

M.  BALIVEAU. 

Quelle  étrange  manie  !  Eh,  dis-^moi,  misérable! 
A  de  si  grands  esprits  te  crois-tu  comparable? 
Et  ne  sais-tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  fais 
Il  faut  ou  les  atteindre,  ou  ramper  à  jamais  ? 

DAMIS.  - 

Eh  bièn^  !  voyons  le  raiïg  que  le  destin  m'apprête: 
Il  né  cout*onne  poiiit  ceux  que  la  crainte  arrête. 
Ces  maîtres  même  avoieht  les  leurs  en  «débutant, 
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Et  tQUt  le.  monde  alors  put  leur  en  dire  autant.   ^ 

M.  BALIVEAU. 

Mais  les  beautëjs^  de  l'art  ne  sont  pas  infinies  ? 
Tu  in'ayo,ueras  du  moins  que  ces  rares  génies , 
Outre  le  don  c[u^  fut  leur  principal  appui, 
Moissonnoieqt  à  leur  aise  ou  l'on  glane  aujourd'hui  ? 

DAMIS. 

Ils  ont;  dit,  i\  est  vrai, presque  tout  ce  qu'on  pense. 
Leurs  écrits  sont  des  vols  qu'ils  nous  ont  faits  d'avance; 
Mais  le  ren^ede  est  simple  :  il  faut  faire  comme  eux... 
Ils  nou^OQt  dérobé,  dérobons  nos  neveux;^  . 
Et,  tarissant  la  source  où  puise  un  beau  délire, 
A  tous  no^  successeurs  ne  laissons,  rien  à  dire. 
Un  démon  triomphant  ni'éleve  à  cet  emploi  : 
Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi  !, 

M.  BALIVEAU. 

Va, malheur  à  toi-même, ingrat  !  cours  à  ta  pçrt^: 
A  qui  veut  s'égarer  la  carrière  est  ouverte. 
Indigne  du  bonheur  qui  t'étoit  préparé, 
Rentre  dans  le  néant  dont  jç  t'avois  tiré* 
Mais  ne  crois pas.que ,  prêt  à  remplir  ma  vec^eanqe, 
Ton  châtiment  se  borne  à  la  sçu le  indigence.  , 
Cette  soif  de  briller  où  se  fixent  tes  vœux     , 
S^éteind^a ,  mais  trop  tard,  dans  des  dégoûts  affreux. 
Va  subir  du.public  les  jugçipen^  fantasques  ! 
D'une  cabale  aveugle  essuyer  les  bourrasques  ! 
Chercher  en  vain  quelqu'un jd'humeur  à  t'admirer, 
Et  trouver  tout  le  monde  actif  à  censurer  ! 
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Va  des  auteurs  sans  nom  grossir  la  foule  obscure , 

Égayer  la  satire,  et  servir  de  pâture 

A  je  ne  sais  qudl  tas  de  brouillons  aflbmés. 

Dont  les  écrits  mordans  sur  les  quais  sont  seroës  ! 

Déjà  dans  les  cafés  tes  projets  se  répandent  ; 

Le  parodiste  oisif  et  les  forains  t'attendent  : 

Va ,  après  t'être  vu  sur  leur  scène  avili , 

De  l'opprobre  avec  eux  retomber  dans  l'oubli  ! 

DAMIS. 

Que  peut  contre  le  roc  une  vague  animée  ? 
Hercule  a-t-il  péri  sous  Feffort  du  Pygmée  ? 
L'Olympe  voit  en  paix  fumer  le  mont  Etna  : 
Zoïle  contre  Homère  en  Tain  se  déchaîna; 
Et  la  palme  du  Cid,  malgré  la  même  audace  y 
Croît  et  s'élève  encore  au  sommet  du  Parnasse  ! 

M,  BALIVBAU. 

Jamais  Fextravagance  alla-t-elle  plus  loin  ? 
Eh  bien  !  tu  braveras  la  honte  et  le  besoin  ; 
Je  veux  que  ton  esprit  n'en  soit  que  plus  rcbdle, 
Et  qu'aux  siècles  futurs  ta  sottise  en  appelle. 
Que  de  ton  vivant  même  on  admire  tes  Tefs  : 
Tremble  !  et  vois  sous  tes  pas  mille  abymes  ouverts  ! 
L'impudence  d'autrui  va  devenir  ton  crime: 
On  mettra  sur  ton  compte  un  libelle  anonyme; 
Poursuivi,  condamné,  proscrit  sur  ces  rumeurs, 
A  qui  veux-tu  qu'un  homme  en  appelle? 

DAMIS. 

A  ses  mœurs! 
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A  ses 'mœurs?  Eh  !  le  irfi^oftitte,  en  cjés  sortes  d'ôraiges, 
Est-il  insCmit  des  m^uTs  •âdûsi  qwè  d^s  ouvràl^eè  ? 

PAKIS. 

Oui  ;  nie  mes  mœurs  bifentèt  j'iîfstraif*iti  WM  Pàrîs, 

M.   BAT.ïVÊAtr. 

Eh  !  comment,  s*il  vous  piAit? 

DAMIS. 

Comment  ?  par  mes  e'critSK 
Je  veux  que  la  vertu  plus  qiTe  tVispiril  y  'brille. 
La  mère  en  prescrira  ta  ieôluï'e  à  sa  fille  ; 
Et  j'ai ,  grâce  à  vos  soins ,  le  cœur  fait  de  façon 
A  monter  aisément  lAà  lyre  sur  ce  ton. 
Sur  la  scène  aujourd'hui  mon  coup  d'essai  l'annonce.. 
Je  suis  un  toalheurfeUX  !  môii  oncle  me  rteîionee. .. 
Je  me  tais...  Mais  Terreur  est  sujette  au  retour. 
J'erre  triompher  âtant  la  fiti  du  jé\3ifv  ; 
Et  peut-être  la  change  ^l6ts  téùirners-%-eHe  ! 

M.  ÉAEIVÈÂ^. 

Quoi  !  Vou*  seriez  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle 
Que  ceisoir  aux  François  l'on  doit  représentèi*  ? 

ttAîËfË. 

Soyez  donc  le  premier  à  m'éti  féliciter. 

M.  BAIrlXrteAtr. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  vous  en  félicite. 

PAMIS. 

J'en  augure  une  heureuse  et  pleine  réussite  I 

a8. 


436  LA  MÉTROMANIE. 

M.  BALIVEAU. 

Cependant  gardez-vous  de  dire  à  Francaleu 
Que  de  son  bon  ami  vous  soyiez  le  neveu. 

BAMIS. 

Tout  comme  il  vous  plaira;  mais  je  vois  avec  peine 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  appartienne. 

M.  BALIVEAU. 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi. 

DAMIS. 

J'obéirai ,  monsieur. 

H.  BALIVEAU. 

J'y  compte. 

.   DAMIS. 

Mais  aussi, 
Daignant  de  même  entrer  dans  l'esprit  qui  m'anime^ 
Laissez-moi  quelque  tems  jouir  de  Tanonyme 
Pour  goûter  du  succès  les  plaisirs  plus  entiers, 
Et  m'entendre  louer  sans  rougir. 

M.  BALIVEAU. 

Volontiers. 
(àpart.) 
A  demain ,  scélérat  !  Si  jamais  tu  rimailles. 
Ce  ne  sera,  morbleu  !  qu'entre  quatre  murailles! 
(il rentre  dans  VirUérieur  de  la  maison.) 
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SCENE  VIII. 

DAMIS. 

Il  ne  veut  m'avouer  qu'après  révènement... 
Nous  nous  sommes  ici  rencontres  plaisamment! 
La  scène  est  théâtrale,  unique,  inopinée... 
Je  Youdrois  pour  beaucoup  l'avoir  imaginée  ; 
Mon  succès  seroit  sûr...  Du  moins  profitons-en, 
Et  songeons  à  la  coudre  à  quelque  nouveau  plan. 

{il  cherche  ses  tablettes.) 
J'en  ai  plusieurs;  voyons...  Où  sont  donc  mes  tablettes? 
La  perte  pour  le  coup  seroit  des  plus  complètes  î 
Tout-â-l'heure  à  la  main  je  les  avois  encor... 
Ah  !  je  suis  ruiné  !  j'ai  perdu  mon  trésor  ! 
Nombre  de  canevas,  deux  pièces  commencées, 
Caractères,  portraits,  maximes,  et  pensées 
Dont  la  plus  triviale,  en  vers  alexandrins. 
Au  bout  d'une  tirade  eût  fait  battre  des  mains  ! 
Que  j'ai  regret  sur-tout  à  mon  épithalame  !  ^ 
Hélas  !  ma  muse,  au  gré  de  l'espoir  qui  m'enflamme, 
Dans  un  premier  transport  venoit  de  l'ébaucher  : 
Deux  fois  du  même  enfant  pourra^t*elle  accoucher  ? 


43$,  LA  atÉTRO MANIE. 

SCENE  IX. 

DORANTE,  DAMIS. 

Ah  !  moojûem,  necpurezt  leaBOiafiâ&afttTÎfitëeft  ! 
Mes  t9bli9t.teoJà-baaidaiya  le  boÎA  saalt  KBlëes. 

p.oii,AiNT«,  biitmmkmùse&tablMes. 

Les  voilà. 

Je  nf-putôtei^priiltierle  plaisir^.. 

]>.OJtA]»i>B. 

BsisonfilL 

D^MjIS* 

Vous  mie  mndf2  TefliKÛs,  la  cepos,  etiU  ^b^!* 

Mqii  doaseiA^n'eâb  pad.tfil  ;'car.  je  MOtis>  signifie- 
Qu'il  faut  en  oeilQgisinbs^plus  ^^osTreiBpnitreit, 
Ëtritouftifeiise  une afi^e, ou. i^^ jaisaîs* rdntrm. 

I»'étmnge  aLtêiroaâiKe  !  ^  Uni  ami>  la.  pnopose  h 
Ne  puis-je  avant  d'opter  en  demander  la  cause? 

DORANTE. 

Eh  !  fi  !  lair  ingénu  sied  mal  à  votre  front; 
Et  ce  doute  affecté  n'est  qu'un  nouvel  affront. 
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DAMIS< 

C'esl  la  puFe  franchise.  En  vërké  j'igaoreM. 
Quoii  9)QiPN5kar,  que  Lucik  e&t  celle  cgae  j'adore? 

IVAMISr 

Non ,  quand  j'ai  vu  tantôt  mes  vers  entre  sesnaakiB . . . 
Vous  itva¥eZfin6iUté;.e'esi*de(|uoi  j^  me  plains. 

0AHil& 

En  quoi  doi^c  ? 

DORANTS. 

Quivo*esl:  vousi  (^i  les  lui  faisiez  lire. 

DAMIS. 

Moi? 

BOBfASI^Ri 

\fôUs«PluS'jMouâipoi<^  plus;j^^oo9(t<:^3roii9krire. 
QA'Mia 
De  ce  (f^inv^$GemBàenX-  la  baUe^imalg^  yoiisr^. 
Ré^^él^t  uti  s^cDelr  doiit-  vous  é^iez  j^loiù. 

ilfo^i.Qfiai^'deils^  npiFoeur  de-eetta  aBie^oifiiçUe^. 
Et  .diu'gWs^^  iw^ia  d^  ^iM^a^^e  elle 
De  la  confusion  d'un  rival  malheureux;^ 
Que  vous  avez  joué  de  concert  tous  les  deux  ! 
C'est  à  quoi  votre  esprit  depuis  un  mois  s'occupe; 
Mais  je  ne  serai  pas  jusqu'au  bout  votre  dupe  : 
Je  veux  de  mon  côté  mettre  aussi  les  railleurs; 
Et  votre  épithalame  ira  servir  ailleurs! 
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DAMIS. 

Ah  !  ce  mot  échappé  me  fait  enfin  comprendre... 

DORAITTE. 

Songez  vite  au  parti  que  vous  avez  à  prendre. 

DAMIS. 

Dorante! 

BOHAI?TEj 

.    Vous  voulez  temporiser  en  vain! 
Renoncez  à  Luciie,  ou  Tépée  à  la  main. 

DAMIS. 

Opposons  quelque  flegme  aux  vapeurs  de  la  bile. 
La  valeur  n'est  valeur  qu'au  tant  qu'elle  est  tranquille; 
Et  je  vois... 

DORANTE. 

Oh  !  je  vois  qu'un  versificateur 
Entend  l'art  de  rimèiç  mieux  que  le  point  d'hbnneur  ? 

DAMIS. 

C'en  est  trop  !  A  vous-même  un  mot  eût  pu  vous  rendre  : 
Je  ne  le  dirois  plus/ voulussiez- vous  l'entendre. 
C'est  moi  qui  maintenant  vous  demande  raison  ! 
Cependant  on  pourroit  nous  voir  ide  la  maison  : 
La  place  pour  nous  battre  ici  près  eât  meilleure. 
Marchonsl 
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•    SCENE 'X. 

M.  FRANCALEy,  DORANTE, . D AMIS. 

ar.  JFRANCALEu  y  prenant  Dorante  par.  le  bras. 

.  '£h!  TenezdonG,moDsieur.Depùisuae.heure 
Je  vous  cherche  partout  pour  vous  lire  mes  vers. 

DORANTJS, 

A  moi,  monsieur? 

]ï.  FRAZïGA.L£n. 

A  vous. 
DAMis,  à  part. 

.  Autre  esprit  à  Tenvers  l 

M.  FRAIlCAIiEU. 

Voiis  désirées,  dit-on ,  ce  petit isacrifice ? 

DORANTE.     ' 

Et  qui  m'a  près  de  vous  rendu  ce  bon  office? 

M»  FRAUGAIiBU. 

C'est  Lisette.-  . 

T)oviiL^TiR^  à  Damis. 
C'est  yous  qu'elle  veut  servir?    . 

M.    FRANCALEU. 

Xui? 
Il  voudroit  qu'on  fût  sourd  aux  ouyrages^d'aulrui  ! 

PAMJS. 

Loin  de  l'en  détourner,. Q'est.moi;qui  l'y  convie. 
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DORAiTTE,  à  Damis. 
Je  lis  dans  votre  cœup,  et  je  vois  votre  envie. 

M.  FRiLNGALEU. 

Vous  dites  bien,  l'envie!  Oui,  c'est  un  envieux 
Qfii'voudrott  sur  l^i  seul  attirer  tous  les*  yeux. 

DAMIS. 

IMton  ami,  par  lsKmbeui\  efftlàpour  no»  deie&dre  : 
Tantôt  je  lexhoTtoii^eiiooDSià  vous^eniendre. 

Don'i^innBi,  hiu-y  ai  SfamiA 
Vous  osez  m'attestei??' 

DAM  is,  bas. 

Je  gofmg^  à  votre  amour. 
Songez,  si  vous  voulez,  à  faire  votre  cour. 

Oti  itte' vottdroitpouPUsint  assurer  du  contraire. 

]»i»xrsi*  - 
Lisez,  et  qu'ils axinvire;  il  ne  Miaiidit  iiliBtmfaîPèT 

nORAiN^D'E^  Aoj. 

Tu  crQâs4n>*éohapp6r?iiiais#^ 

D  A  M.iis^  à  M.  Rnnmileu. 

D'autaiitplugqueinoiisi^r 
A  besoin  maintenant  d)  un  peu  d«î< belle  humeur. 
M.   FKALWC'Èèi^Mm ,  tirant  au»  gn09  eahier  de  sa 

ffù€hev 
Alitquelque  humeur  qu'il  ait,il  faudra  bien  qu'il  rie; 
£t  pour  ed^'  d^afoord  jt>lis^iiia  Ipagédief  ! 

BCAKIS^ 

¥tietim%  pdu  voit  pour  IttitV^nippkis  à  propos\ 
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M.  FBAHGALBU. 

PQUDVtique  lesJàcbeux  nous  laissent  en:  veposl- 

DAMis j  bas^yà  Dorante. 
Dès  <|u&  YOisSxle  pourres,  songez. à^dispaBoâtMv 
Je  vous  attends. 

ilihjkit  qudqwespa^poursoriir%) 

M.    IRAirCALBU; 

Ek  (]pioi  !  Tous^nt'en  voûter  pas  élre? 
DORAiTTE,  à  Damiy.,  S9> s' efforçant  défaire  la* 

eherpritee^œM.  Frofèoaleu^quiiù^r^tiùrUi  ^ 
Je  ne  vous  quitte  point  h 

Duiiii^iiS^  à  M  FranecUènu 

Monisieur,  excusez-moi, 
J'aime  jetio'esl  uaëtatoù4î6n>n>'^t^gttëP6  à*  soi. 
Vous  savez  qu'un,  amante  ne  penif  rester  en  place? 

Dx>Jt:AiiTB,  'uoulant'  courir  aprë^  lui. 
Pas  la>  même  Faison*.. 

{Bumi^  s'éioi^nei) 

sjgene.  xi. 

M.  FRA]5ï|GAiI^.EUT,,I>OaANTE. 

Mr:^BAJir>QA.i^Bij,  r0te993an^k>ufOw>9JIkjfranteé 
Laisse»,  laissez^  de  graoe!^ 
Il  en  veut  à  ma  fillo;  et^ je  swois  cbarmë 
Qu'il  parvînt  à  lui  plaire,  etqWilîen  fut  aiméi 
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BORAITTE. 

Oh!  parbleu!  qu'il  vous  aimeyetvousetyosouvrages! 

'     M.   FRJLIÏGALI^U. 

Corame.si  nous  avions  besoin  de  ses  suffrages! 

DORANTE, 

Le  mien  mérite  peu  que  vous  vous  y  teniez. 

M.FRAirCALEU. 

Je  serai  trop  heureux,  que  vous  me  le  donniez! 

DORAIiTTE. 

Prodiguer  pour  moi  seul  le.f rui t  de  tant  de  veilles  ! 

M.  FRANGALEU. 

Moinsrassembleeesigrande,etplusellead  oreilles! 

DORANTE. 

Si  .VOU0  vouliez  pour  luidifférer.un  moment? 

M.  FRANGALEU. 

Non  ;  qyi  satisfait  tôt  satisfait  doublement. 

(  il  lâche  Dorante  pour  tirer  ses  lunettes;  Dorante 

s'éiuide,  et  M.  Francaleu  continue,  sans  s'ap- 

percevoir  qu'il  est  resté  seul) 

SCENE  XII. 

^       M.  FRANCALEU.     ' 

Et  c'est  le  moins  qu'on  doive  à. votre  politesse 
D'aVoif  bien  youlu  prendre  un  rôle  dans  la  pièce. 

( //  déroule. son  cahier^  et  lit) 
Lamortâ^Buoéphale... 
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{se  retournant  y  et  ne  trouvant  plus  Dorante) 
Où  diable  est-il?...  Comment! 
On  me  fuit?...  Oh!  parbleu!  ce  sera  vainement! 
Jecoursaprèsmonbomme;ets'ilfautqu'iIm'éohappe, 
Je  me  cramponne  aprèi  le  premier  que  j'attrape, 
Et,  bénévole  ou  non,  dût-il  ronfler  debout, 
L'auditeur  entendra  ma  pièce  jusqu^au  bout! 


FIN   DU    TROISIEME    AC*TEi 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

MOTifDOK.hlSETTEj  habiliéecammesa  mai- 
tresse,  et  tirant  Mondorpar  le  bras. 

MOHDOR. 

A  QUOI  bon  dans  le  parc  ainsi  tourner  sans  cesse^ 
Pirouetter,  courir ,  voltiger? 

LISETTE. 

Mondor! 

MONDOR. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Tunevoyoispas? 

MOirnoR. 
Quoi? 

LISETTE. 

Qu'on  nous  épioit. 

MOITDOR. 

Quand? 
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XISETT£. 

Le  voilà  >bien  sot  ! 

MOITDOR. 

Qui? 

LISETTE. 

Le  trait  certe  est  piquant! 
Quel? 

LISETTE. 

Quel?  qu'est-ce?  quoi?quand?  qui?  l'amant  deLucile, 
Que  son  mauvais  démon  ne  peut  laisser  tranquille; 
Dorante. 

MONDOR. 

£h  bien!  Dorante? 

LISETTB. 

Il  nous  a  vus  de  loin , 
Alors  que  tu  croyois  m'aborder  sans  témoin. 
Sous  ce  nouvel  habit,  du  bout  de  l'avenue 
Qu'il  ait  cru  voir  Lucile^ouqu  il  m'ait  reconnue 
Près  de  toi ,  l'un  vaut  l'autre  ;  et  sur-tout  son  destin 
Semblant  te  mettre  exprès  une  lettre  à  la  main. 
Nous entronsdansle  parc  :  ilnous^ette,  il  pétille; 
Il  se  glisse  et  nous  suit  du  lon^  de  la  charmille. 
Moi,  qui  du  coin  de  l'œil  observe  tous  ses  tours, 
Je  me  laisse  entrevoir,  et  disparois  toujours. 
Dieu  sait  si  le  cerveau  de  plus  en  plus  lui  tinte  ! 
Tant  qu'enfin  je  le  plante  au  fond  du  labyrinthe. 
Où  le  pauvre  jaloux,  pour  long-tems  en  défaut, 
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Pesle  et  jure,  je  crois,  maintenant  comme  il  faut! 
Je  ferois  encore  pis  si  je  pouvois  pis  faire. 
De  ces»cœurs  dëfians  l'espèce  atrabilaire 
Ressemble,  je  le  vois,  aux  chevaux  ombrageux; 
Il  faut  les  aguerrir  pour  venir  à  bout  d'eux. 

^MONDOR. 

Oh  1  parbleu  !  ce  n'est  pas  le  foible  de  mon  maître  ! 
Au  contraire  il  se  livre  aux  gens  sans  les  connoître, 
Et  présume  assez  bien  de  soi-^méme  et  d'autrui 
Pour  se  croire  adoré,  sans  quei'on  songe  à  lui. 
Du  reste  sait-îl  bien  se  tirer  d'une  afEaire.*^ 

LISETTE. 

Ceux  qui  l'ont  séparé  d'avec  son  adversaire 

Disent  qu'il  s'y  prenoit  en  brave  cavalier; 

Et,  pour  un  bel-esprit,  qu'il  est  franc  du  collier. 

MOITDOR. 

Il  n'est  sorte  de  gloire  à  laquelle  il  ne  Coure. 
Le  bel-esprit  en  nous  li'exclat  pas  la  bravoure; 
D'ailleurs  ne  dit-on  pas  :  telles  gens,  tel  patron? 
Et  dès  que  je  le  sers  peut-il  être  poltron  ? 

LISETTE. 

Voilà  donc  cet  amour  dont  j'étois  ignorante, 
Et  que  j'ai' cru  toujours  un  rêve  de  Dorante? 

MONBOR. 

Mon  maître  ne  dit  mot;  mais,  à  la  vérité, 
Ce  èombat-là  tient  bien  de  la  rivalité! 
En  ce  cas  mon  adresse  a  tout  fait. 
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■•-  '''^»-  •-•/''-"'- Ton  adressé?; •' 

Oai;  j'ai  di^  i5la'bôM{uéte  faoHoréta  maîtresse. 
Celle  qu'il  -^ébh^rèhdit  ne idfte  contenant  pas> 
De  Luciole*  à  ^>rbfio9  j'ai  van4ë'  les  appas,  '  - 
Lui  consef>toiit'A'âVoir  souvent  Idsyeux  sur.elle, 
Et  de  méttre'uti  peu  l'ulie  etl'autre  en  parallèle. 
Il  par6h  ^'il  tt-à'  pas  néglige  mes  avis  !  . 

Il  se  répéiilit'oit  Ûé  les  avoir  suivis  ! 
Envers  et  contre'  tous  je  pt*otege  Dorante; .  , 

Gageons  que  malgré  toi  mon  maître  le  supplante  ; 
Car  étant  héipééte  au  suprême  degré, 
Lùcile  vâ'd'abdrd  le  trouver  à  son  gré. 
Monsieur  de  'Fraticaleu  déjà  l'aime*  et  l'estime;  , 
Du  père  de  borante  if  n'est  pas  moins  l'intime;' 
Et  je  porte  un* billet  à  ce  pwé  adressé, 
Qu'après  s^étre  battu  sur  l'heure  il  a  tracé. . 
Sachant  des  deux  vieillards  la  mésintelligence. 
Il  miande  à  celui-ci ,  selon  toute  apparence ,. 
Dé  rappeler  un  fils  qui  fait  ici  l'amour, 
Et  dont  l'entêtement  croîtroit  de  jour  en  jour. 
Il  saura  là-dessus  le  rendre  impitoyable. 
S'il  aime  enfiti  Lucile,  ainsi  qu'il  est  croyable. 
Prends  de' mes  almanachs,  et  tiens  pour  assuré 
Que  le  bonheur  de  l'autre  est  fort  aventuré. 
12.  29 


45o  L  A.  M  É T R O M  AViVii. 

Mài&eet  autre^  avec  qui  je  suis  de  connivence, 
A  pris  depuis  un  mcÂs.lerriblenient  Tavance! 
J'ai  TU  pâlir  Lueik  au  récit  durPQP)j^at; 
D  une  tendre  frayeuiTiit»  egeiir  ^WM?  lui  bat. 
.  Lucile  s'e^t  émue  ;  et  cW  ppiiF  Jut^  te  dis-je  : 
11  a  visiblement  tout  )'hanfi?t»r/âi|.pi^ige  ! 
Depuis  piémeils ae.ao«t  étitr«^i)P|s long'temsi 
Et  s  etoient  séparés  Yym  de  ]  aukt^  ç^o^^ens    , 
Lorsque  dans  cet  esprit^  soupçonneux  à  la  rage, 
Ma  présence  éqnivoqiie  a  ram^nj^Vorage; 
Mais  le  calme  ne, tient  qu^'à  VépWircissement , 
Et  coulera  ton  maître  à.  fond  dans  le  moment 

Je  réponds  de  la  barque  eu,  dépit  40>  ^OTeptupe  ! 
Songe  donc  qu'elle  porte  un  pùQtj^ietsafortii^ie! 
Telle^loire  le  peut  couronner. s^uj^m'd'hui 
Qui  mettrait  père  et  fille  à  geiM3ti|$' devant  lui~. 
De  ce  coup  décisif  l'instant  fatajk  approche. 
L'amour  m'arracheuntemsqu^rhqmveurmeréprocb 
Adieu  :  que  devant  nous  tout  s  abaiasi^i^n  ce  jour; 
Et  que  tous  nos  rivaux  tfem))ilea<t'à  mon  retour! 

•  {il s'en  v^.) 
LISETTE,  ^e«4e4  ,    . 
Telle  gloire  le  peut  couronner.^  J  ai  beau  dire. 
Dorante  pourroit  bien  avoir  ici  d^pire: 
Faisons  la  guerre  à  l'oeil  ;  et  metfoo^:  nous  au  &it 
De  ce  coup,  qui  doit  ^re  un  ai  t^m'îl^e. effet. 
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SCENE  IL 

M;  FRAITCALBU,  DAMIS,  LISETTE. 

M.  FRAHGALEU,    à  Lisette  qu'il  prend  pour 

Lucile.    ^ 
Lucile ,  redoublez  de  fierté  pour  Dorante. 
Vous  n  êtes  ipas  eticoi^é  asi^  ibdiffërente': 
Vous  souffrez  qu'il  vous  parle;  et  je  défends  cela 
Tout  net!  Entendes-vous,  noarfiile? 
LISETTE,  setoumàtit,  èt/aiiant  la  référence. 

Oui^mcmpére.' 

r    M.  FBAKCAIâEÛ.  . 

Ah! 
C'est  toi 9 Lisette? 

LISBTTB» 

£h  bien  !  c'est  moi  ;  je  tiens  parole  : 
Lui  ressemblé*je  assez?  jouerai-je  bien  son  rôle  ? 
L'œil: du  père  à'j  trompe  ;  et' je  conclus  d'ici 
Que  bien  d'autres  tantôt  s'j  tromperotit  aussi. 

V.  FRANCA.LEU,  àJ>aini>. 
Admirez  en  effet  comme  elle  lui  ressemble! 

LISElTTE.   ' 

Quand  commencera-t-on  ?    . 

M.  FRAITCALEU, 

Tout-à-l'heure.  On  s'assemble. 
Cependant,  ta  chercKer  ta  maîtresse,  et  l'instruis 

29. 
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Des  dispositions  où  tu  vois  que  je  suis. 
Si  j'eus  une  raison,  maintenant. j'en  ai  trente 
Qui  doivent  à  jamais  disgracier  Dorante. 

(Lùe&e  rentre  dansia  maison.  ) 

SCENE  m.  ' 

M.  FRJ^KCALEU.^  DAMIS. 

La  coquine  le  sert  indubitàbkuieiir,^ 

Et  m'en  a  sur  son  compte  imposé  doublement! 

Sur  quoi  donc,  s'il  vous  platt ,  vous  a-t-il  fait  querelle  ? 

DAMIS. 

Sur  un  mal-entendu,  pour  une  baigirt^e. 

M.  FRAlfCALEU. 

Ce  procédé  l'exclut  du  Tang  de  vos  amis. 

/.  ^  "DA.MIS.'   ••:*'" 

Quelque  ressentiment  pourroit  m'étre  permis; 
Mais  je  suis  saos  raticunè ,  et  ce  qui-  se  prépare  , 
Va  me  venger  assez^de  cet  esprit  bizarre. 

-M.  FRAWCAXEIT.'      ' 

Ce  que  j'apprends  encor  lui  fait  bien  moins  d'honneur. 
Quoi  donc?  \  . 

M.  tiRANCALÉU. 

Qu'il  est  le  fils  d'un  maudit  chicaneur 
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Qui ,  n'écoutant  prière ,  aTÎs'j  m  remontrance, 
Depuis  dix  où  douze  ans  inei plaide  à  toute  outrance*' 
Des  sottises  d'un  père. unifils. n'est  pas  garant; 
Mais  le  tort  que  me  fait  ce  plaideur  est  si  grand 
Que  je  puis  àbon  droit  haïr  jusqu'à  sa  race. 
Ce  procès  me  ruine  en  sotte  paperasse; 
Et  sans  le  teiàs,  les  pas,  et  les  soins  qu'il  y  £mty 
J'aurois  été  poète  onze  ou  douze  ans  plutôt. 
Sonï-ce  là,  dites«moi,  des  pertes  réparables?. 

BkMlS. 

ILp  dommage  est  vraiment  des  plus  considérables  : 
II'  faut  que  le  pubUc  intervienne  au  procès , 
Et  conclue  avec  vous  à  de  gros  intérêts! 
Et  Dorante  n'a-t'-il  contre  lui  que  son  père  ? 

M.  FRAirCÀLEU. 

PardonnèZ'^moi»,  taaonsieur,  il  a  son  caractère. 
Je  lui  croyois  du  goût,  de  l'esprit,  du  bon  sens; 
Ce  n'est  qu'un  étourdi:  cela,  tourne  à  tous  vents. 
Cervelle  évaporée,  esprit  jeune  et  frivole. 
Que  vous 'croyez^ tenir  au  momient  qu'il  s'envole, 
Qui  me  choque  en  un  mot,  et  qui  me  choque  au  point 
Que  chez  moi  sans  ma  pièce  il  ne  resteroit  point. 
Mais  il  le  faut  avoir  si  je  veux  qu'on  la  joue; 
Et  voilà  trop  de  fois  que  mon  spectacle  échoue.*. 
A  propos,  ce  bon-homme  avec  qui  vous  jouez, 
Plait-il?  que  vous  en  semble?...  excellent  !  avouez? 

PAMIS. 

Admirable  1 
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A-t^illVf  d  Hn  père  qui  querelle? 
Hein  !  Comme  sa  sucptiaea  pa^u.  aàtavelle? 

J>AMI8. 

Attendez  à  jùgep  dq  ce  qu'il  peut  valoir 

Que  vous  en  ayiez  yti  ce  que  je  Tiens  d>en  voir. 

U  est  original  en  ces  sortes  ^e  rôlei 

Pour  un  mois  avec  nous  il  faut  que  je  Tenrôle. 

De  rfaùmeur  doqt  il  est,  j admire seiidement 
Qu'il  daigne  se  prêter  à  nous  pour  un  moment. 

M.  FItAKCALEV. 

C'est  que  je  l'ai  flt^tté  du  succès  d'une  afifaire. 
Tirons-en  donc  parti  tandis  qu'à  nous  complaire 
Et  qu'à  nous  ménager  il  a  quelque  intérêt. 

.    DAMIS 

La  troupe  ne  sauroit  faire  un  meilleur  acquêt  ! 

H.  FRANGALQU» 

.  Si  vous  le  souhaitez,  c'est  une  afiEaire  faute. 

UAMIS. 

Personne  plus  que.  moi,  monsieur,  ne  le  soukaite. 

M..EAAirÇA.I>£U« 

JËt  personne,  monsieur,  n'y  peut  mieux  réussir. 

DAMIS. 

Que.moi? 

M.  FRAirCALEU. 

Que  vous. 
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Pat  ùù  ?  daigiïee  m'en  éclairdr. 
•    •      :  iSÊ.  ftkkTffdA^titJi  ;     •  "       '.:   .  ' 
Youë  pdifVé:^  à  là  coiiv  lui  tenàve  an  ïnm  office. 

Plût  au  cieH  il  h'éM  riéb  qtie  ^é^4^  Itii  je  ne  fisse. 

Vous  êï«  bièô  Véiiu  dés  miiiièfi^èif? 

'  BiLjflISi 

Un  fat 
Avoueroit  que  la  cour  fait  de  lui  quel(|ue  état  ; 
Et ,  passant  du  lùénsàûgë  k  fei  i^ôttise  extrême, 
En  le  faisant  èrèctbi^é,  il  le  eroi^ôif  lui-même. 
Mais  je  n'aime  à  trofitpef 'hi  les  autres,  ni  moi. 
Un  poète  k  la  éùnf  est  dé  bièti  ihi^â^e  dfloi  ! 
Des  superfluités  iF  est  la  phJs  futile. 
On  court  au  nécessaire,  on  y  songe  à  l'utile; 
Ou  si  vers  Fagréableon  penche  quelquefois, 
Nous  somnies'  ëëfipsés^  pài*  le  nâfdihdref  m^ois^ 
Et  là ,  comme  autre  ^àrl ,  Fes^è^n^  entraînant  l'homme, 
Minerve  e§t  ëeôtidiiite ,  et  Vétiusl  a  là  pôiinnè^. 
Ainsi  je  n'oserois  vo^te  promettre  pour  lui, 
Sur  un  crédit  ii  frêle*,  tM  Bien  solide  appui. 

^f.  t-RAWCALEtT. 

Ma  parofé ,  éil  ce  tcài,  séé^  dôhë  iii àl  gardée  ; 
Car  je  cotttptoiksut  Vous  quàtic^je  Tâi  halsardëe? 

DAMfS. 

Eh  1  dte  quoi  /agit-il  encor  ?  Voyofis  un  peu . 
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Il  veut  faire  €»£ermkr  ua  frippon  de  neveu, 

Un  libertin,  qui  s'eat^r^tiré  sa  disgrâce, 

En  ne  faisant  rien  mpinsquece  qii'^i^yeutqu'ilfasse. 

DAM  ijsyvivement. 
.Oh  !  je  le  servirai.3i  qe  A'e&t  qu^.cf^la , . 
Et  mon  peu  de  crédit  ira  bien  jiasque-là. 

M.  FRAKGAi^sn,  yofdant j'en. aller. 
Non ,  non,  laissez.  Parl^leu  !  j'admire  ma  sottise! 

DAMis,  l'arrêtant 
Quoidonc?         i  ;  /,    ,  i  .    .     . 

y  en  vais  icbs^gier  quelqu'un  ^ont  je  m'avise. 
.  :  ..PAMis.    .  ,.  .,.   . 
Âh  !  gardez-voi^fi^en  bi^n  ^  s'il  vous  plaât  ! 

Eh!  pourquoi? 

■         DAMIS.  ;   ^ 

Quand  je  vou^dif  qu'on  pe.uts'enrçposer.sur  moi. 

M.  F&ANGALEU.  ; 

C'est  qu'avec  celui-ci  ViS^ff^^ire  ira  plus  vite. 

Je  sprpis  très.f^ché  qujll  en  eût  le  mérite. 

Songe;;  donc ^qpe^çe; soir  il  auramop  billet, 
Et  que  j'apr^i  dpflaftiq  la  lettre-de-çAchet. 

.P.AMIS. 

Mon  dieu  I  laissçfrmqi.faif.e  ;  ayiçz  cetjte  indulgence  ! 
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Mais  TOUS  dé  ferez  pa»  la  même  diligence? 
Plus  grande  encore.  ^  ,     ..., 

Oh! non! 

DAMIS. 

Que  direz-vous  pourtant 
Si  votre  homme  ce  soir,  ce  soir  même  est  content? 

M.  FRAÏTGALEU. 

Ce  soir?  Ah  !  sur  ce  pied  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Mais  comment  ce  tem&^là  pourra-t-il  vous  suffire  ? 

DAMIS. 

Je  ne  vous  promets  rien. par-delà  mon  pouvoir. 

.'m.  prancaleu. 
Vous  promettez  pourtant  beaucoup  ! 

DAMIS. 

.;.  Vous  allez  voir... 

Mais ,  monsieur 9  on  diroit ,  à  cette  ardeur  extrême , 
Qu'à  ce  pauvre  neveu  vous  en  voulez  vous-même. 

M,  FRAïCALEU. 

Sans  doute  ;  et  j'ai  jaison.  L'oncle  me  fait  pitié  ! 
Et  tot^t  mauvais  sujet  mérite  inimitié  ! 
Tenez,  j'ai  toujours  eu  l'amour  de  ro.çdr^  en  tête. 
Vous  menez,  par  exemple,  un  train  de  vie  honnête. 
Vous;  cela  fait  plaisir,  mais  n'étonnera  pas^ 
Car  vous  me  fréquentez  et  vous  suivez  mes  pas. 
Dêà  travers  du  jeune  hômm«  un  fou  sera  la  cause. 
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Aussi  Tordre  du  roi,  pour  le  bien  de  la  chose , 

Devroit  faire  enfermer  avec  le  libertin 

Tel  chez  qui  Ton  saura  qu  il  est  soir  et  matin... 

(Damis  se  met  à  rire.) 
Vous  riez  1  mais  je  parle  e»  père  de  famille. 

SCENE  IV. 

M.  FRANCALEU,  DAMIS,  LISETTE. 

H.  FRAïf  CA.I.B10,  à  Lisette. 
Que  viens- tu  m'annoncer? 

LISETTE. 

Que  je  me  déshabille* 

».  fRANGAL^KU. 

Quoi  !  la  pièce... 

LISSTTE. 

Est  au  èroc  une  seeoiide  fois. 

M.  F&ANCALEU. 

Faute  d'acteurs? 

LISETTE.        '  : 

Tante  t  il  n  en  tasmfpsKxA  ipz^  trois  ; 
Mais ,  ma  foi  !  main  lena  â  t  c'est  bien  une  autre  histoire  ! 

M.  PRAIïCALEU% 

Quoi  donc? 

LISETTE. 

Vous  n'avez  plus  d^acteurs  ni  d^anditoire. 
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Tout  defileet  Tole  vefs  Paria. 

Désferikien  totale? 

Oui,  pour  avoir  api^ms 
Que  ce  soi04>n  y  joue  une  pièce  nouvelle , 
Dont  le  titre  les  pique  et  les  met  en  cervelle. 

M.  FRANGALEtJ. 

Ah!j*ensuis! 

L'heure  presse;  et  tous  ont  décampé, 
Comptant  se  retJhoaver  ici  pouf  le  soupe. 

BAsris. 
Quelle  rage  !  à  ^uoi  bon  celte  brusque  sortie? 
Comme  Vib  n'eussent  pu  remettre  la  partie  ! 

if«  iRAirCi:LB0. 

Non.  Le  «ort  d^unepiidoe  est-il  en  notrf^  main?  * 
Nous  en  voyons  mourir  du  soir  au  lendemain  : 
GeUe*oi  peut  n  avoir  qu'une  heure  ou  d«as  à  vivre. 
Si  nous  la  voulons  voir  songeons  Ame  à  ks  suivre: 
Yene2. 

DASfl'S. 

J'augure  mieux  de  la  pièce  que  vous. 
D'ailleurs,  ce  qui  se  vient  d^  conclure  entre  nous 
De'soins  très  sérieux  remplira  ma  doirée. 


46o  LA  MÉTRQMAîTIE; 

H.  FRA.]f CALEU. 

Adieu  donc.  Demeurez,  monsieur  def  rXmpirée. 
Votre  refus  fait  place  à  monsieur  Baliveau, 
Qui  dans  l'art  du  théâtre  étant  enoor  nouveau, 
Ne  sera  pas  fâche  qu'on. le. mené  à  Tëcole. 
Qui  plus  est,  son  neveu  Toccupè  et  le. désole  ; 
Et  la  pièce  nouvelle,  est  uni  amusement 
Qui  pourra  Ifi  lui  faire  oublier  un  moment. 

(  îl  rentre  dans  la  maison,  ) 

SCENET. 

DAMIS,  LISETTE. 

DAHis,  à  part., 
Oui-dà ,  c'est  bien  s'y  prendre  ! 

.  j^iSEUTE)^  à  part  '  '   ; 

"     '      Un  peu  de  hardiesse! 
Cet  homme-ci,  je  crois,  est  l'auteur  de  la  pièce. 
Faisons  qu'il  se  trahisse;  il  en  est  un  moyen... 

(^à  Damis.) 
Vous  risquez  en  tardant  de  rie  trouver  plus  Hen: 
Monsieur  raisonnoit  juste, «t  voire  attente  est  vaine; 
Car  la  pièce  est  mauvaise ,  et  Isa  chute  est  certaine. 

DASfIS. 

Certaine?  : 

'-  LISBTTJS. 

Oui,  cet  arrêt  dût^il  vous  chagriner. 
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Mademoiselle  a.  donc  le  donkie  deviner?  1 

'  '  ..  y.    •      ;ejsette;.  >-''  -i  .  h  -• 

Non ,  nrarîi  c'est  ce  que  nuande  un  conàoisàeur  en  titre^ 
Dont  le[  gèût  n'a  jamaiserré  suf  ce  cbapitre.'  - 

.    ;'••♦'.  D'A-]M(i.S*    '       *         •'  ' 

Eh  !  ce  grand  connoisseur ,  dont  le  goût  est  si  fin?... 

-     .•..;.:  .  '  -LISETTE.  -  •  •;  ••:• 

Ne  croit  pas  que  la  pièce  aille  jusqu'à  la^fia. 

DAMI^ 

Je  voudrois  bien  savoir  sur  quelle  conjecture? 

X'iiSÏTTK..-- 

Sur  ce  qu'hier  chez  lui  Taùteureufit  lecture. 
Chez  lui?  Tau teur?  hier?  - 

Il rSE'TTB. 

Oui...  Qu'a  donc  ce  discours... 

DAMX8,.à/7a/f. 

Je  ne  suis  pas  sorti  d'ici  depuis  huit  jours. 

LISETTE^  jàpart 
Je  le  tiens  ! 

•BK'Nùi^yé  part 
C'est  Alcippe,  oh!  c'est  lui,  je  le  gage! 
Nouvelliste  effronté ,  suffisant  personnage, 
Qui  raisonne  au  hasard  de  nous  et  de  nos  vers, 
Et  pour  ou  contre  nous  prévient  tout  Funivers. 
Cela  sait  ses  foyers ,  sa  ville  »  ses  provinces, 
Ses  intrigues  de  cour,  son  cabinet  des  princes , 
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Pesé  ou  règle  à  son  gré  ks  plus  grands  intérêts, 
Et  croit  ses  viakms  d'itoimuables  arrêts  ! 
Présent ,  passé ,  futur;  tOHt  .est  de  sa  portée  ! 
Le  livre  des  destins  sVnifilit  sous  sa  dîclee:: 
Rien.Ri^dD»i  arriver  qoe  oé  qn-il  à  prédit; 
Et  révènement  seul  toupurs  le  contredit... 

(àLisetiè.y 
Et  n'a-t-il  pas  poussé  l'impertinence  extrême 
Jusquf'àiHkmiQer  Faiilieur? 

LrSOBTTC. 

;  NoB  ,»toiisieup  ja'èst  li^oiis^meine 
Qui  venez  de  tout  dire  et  de  vous  déceler. 
Alcippd  eii  tout  ceci  n'a:  riêil  àdëméidr..  . 
Moi  seule  je  mentois.^et  je  m'en  remercie , 
Yu  le  plaisir  que  j'ai  de  nénfôrr  étilacrciè  l . 

DAM  L9,/  laretenant. 
Lisette! 

i^xssT/rfR  .'  .. 
.Ebbien?' 

Dêgraos!..i  Étom'di  que  je  suis! 
Que  voulez»voas  de  moi?    . 

JDA'M^SJ 

Du' secret! 

LISETTE^ 

Je  ne  puis. 
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DAMIS. 

Quelques  jours  $euleipetft  ! 

LISETTE. 

Cela  n*est  pas  possible* 

DAMIS. 

Eh  !  ne  me  faites  pas  ç^  déplaisir  sensible  1 
Laissez-moi  recevoir  un  encens  qui  soit  pur, 
En  ca3.de  réussite.,  ainsi  que  j'en  suis  sûr. 

J'imagine  un  marché  dont  l'espèce  e^t  plaisante  ! 

D'un  secret  tout  entier  la  charge  est  trop  pçsante  ; 

Partageons  celui-ci  par  la  belle  moitié. 

Tenez,  si  yous  tombe?,  je  parle  sans. pitié } 

Si  vous  réussissez  je. Qon^ns  à  me  taire. 

Voilà  pour  vous  servir  tout  ce  que  je  puis  faire. 

BtAMIS.. 

Et  je  n'en  veux  pas  plus;  car  je  réussirai»   . 

I^ISETTE. 

Oh  !  bien ,  en  «0  cas4à,  monsieur,  je  me  tairai. 
(^Dorant^parott  aufond  du  théâtre. ) 
i>AMis,  baisant  la  jp,ain  de  Lisette. 
Avec  cette  promesse,  où  mon  espoir.se  fonde. 
Je  vous  laisse^  et  m'en  vais  le  plus  content  du  monde  ! 
(//  rentre  dans  la  maison.  ) 
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I 

SCENE  VL 

DORANTE,  LISETTE, 

LISETTE^  à' part ^  appetet^unt  Dorante  y  et  lui 

*  -i  '  tournant  brusquement  le  dos.. 
Le  jaloirx  nous  surprend-:  le  voilà  furieux; 
Car  je  passe  à  coup  -sûr  piour  Lucile  à  ses  yeux  ! 

■l^r^buKTXTE^sanè'^procherk 
a  Avec  ceit^  proniessi?,  cfù-ïnbn  espoir  se  fonde, 
ccJevouslaissë,etra'eb'Viusléplus'contentdumonde». 
Madairie,bn  n'aura  pas  de  pîeinë  à  concevoir- 
Quelle  étoit  la  promesse',  et  quel  est  cet  espoir. 
Mais  cfë V^fùèloa auroit  de  la  peibe à  ooi3q>rendre 
C'est  que  cette  promesse^  et  si  douce  et  si  tendre, 
Reçue  àla  même  hetire,'ét'j'i?ésq(ie  auraérnelieu. 
Mot  à  mot  dans  ma  bouche  ait  mis  le  même  adieu. 
Il  fàiitVous  fen  faire  tin  de  J)lus  longue  durée:. 
Et  dont  vous  vous  teniez  xin  peu  moins  honorée... 
Adieu;  "madame,  adieu  INe^  Vous  flattiezs' jamais 
Que  je  votis  aie  aimée  atitàift  que  je^Vôiis  hais! 
'   '     '  '  ■  (  il  fait  quelques  pas  pour  s'en  cUler:  ) 
"^  LISETTE,  à parL 

Donnons-nous  à  notre  aise  ici  la  comédie  ; 
Car  il  va  revenir. 

(  elle  s'assied  en  se  cachant  le  visage  avec  son 
éventail  du  côté  par  où  Dorante  peut  V abor- 
der. ) 
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!       '  ♦:     JVfonstr^  dé  perfidie  ! 

Pouvoit  ainsè  passer  d^abordf  «f  9saw  légard    ' . 
! l^maiiis.de ^nature à  eiscomUe  de  l'an  I  ^^ 

M'avoir  peint  eéxpràï  comme  le  fiioins  à  craindre  ! 

M'avoir  persuadé  presque  au  point  de  le  plàiiidre  ! 

Qu'avez-Yous  jlnéteridU'pdtt'c^tte  trahison  ? 

Pourquoi  ^  Idhih  trirti  esfpàir  f  mékfl t  U  poison , 

Mediré^  en  paroissant  prête  à  verser  des  larmes: 
«Dorante, ou  je'fléehid mon  père]  ôti  de  méh  jours 
«  A  l'asyle  où  j*étoié  je  consal»*e  k  cour^  »  ! 
Qiids  étoiemtnm  d^^seins?  répoiidèsi-lnôi,  êrtiélk  ! 
Ne  les  dois-jeiniim«er  qu  a  f  Ofrgu^îl  d'une  belle 
Qui,  jalouse  des  droits  d'ué  ëttkt  peu  ôofïrimun, 
V«ii|:<gâgxiw<l0US  ies  ùcèiits ,  ei  «re  pad  en  pëtdrt  un  ? 
fiecfvpndicfae  filitnl  k  s€dl  qtxefétimé  à  faîi^  î 
Mais  ;  hdasî'jii^igffë  tnbi  là  vérité  în  érfàîrè»' 
Ce  rival  dès  long-tems  est  le  rival  èîtoé. 
C'est  pour/Bi  que  J'ai  i^ti  votre  frèfit  «fermé; 
Et  quand  vous  me  disiez  qUe  |^en  étois  la  cause  ^ 
Quand  vous  promettiteplcts  que  l'amour  même  n'ose^ 
Cffst:qu8]de:vaii^iamât3^t  vous  protégiez  les  jours, 
Et  vouliez  ralen^r^a- venigiëâAèé  6ù  je  cours. 
Oui ,  j'y  vole  !  On  ne  Ta  tantôt  que  différée  ; 
Et  ma  rage  à  vos  yetiît  l'awbit  déjà  tirée  t 
J'attaquois  devaiit^w^  liè^tW^tife  *tf  arrivant  ^ 
Si  je  n'eusse  vWilu:  jô'tlir  àHJp^àvant 
la.  .i^*'^  3o 
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De  la  confusion  qui  vous  ferme  la  bouche  ! 

Que  maplainte  à  présent  vous  révolte  ou  vous  touche, | 

Repentez*vou8  ou  non  de  m-avoic  outragé^  i 

Vous  ne  me  verrez  plus  que  mort:,  ou  que  vengé! 

Porante! 

j>OKATXTE^  à parL. 
le  m'arrête  au  cri  de  l'infidèle  I 
Elle  tremble^il  est  vrai  ;  mais  pour  qui  treinble^t-élle 

{àUsetie.) 
N'importe:  je  l'adore;.  éooutoils-Ia...  Parlez*. 

{se  rapprochant  un  peu.) 
Je  veux  encor ,  je  Veux  tout  ce  que  vous  voulez; 
Rejetons  le  passé  sur  l'inexpérience  ^ 
Et  redemandez-moi  toute  ma  bonfiance« 
Un  regard)  un  seul  mot  n'a  ^!à  vous  échapper; 
Mon  cœur  vous  aidera  lui-m'éme  k  mè  tromper. 
Ahl.Lucilel  airje  pu  sitôt  perdre  le  vôtre? 
Vous  me  haussez  ! 

LiSBTXfi,  avec,  une  voix  er^àndne^ 
Non, 

JDORAJSTTE, 

Vous  en  aimez  îm  autre? 
LisBTTs,  de  même. .. 
Eh!  non! 

YoDsm'aimez  donc?.    / 
Li  s£XT£y  de  mém0i^ 
Oui. 


ACTE  IVî  îSCENÂE  TU  4&5!V 

DOKAICTE.  V  *.  } 

/•   J«;.l..  v;:..*    I    'f  ^J  i..V)! -:îMy  fiepai*-jc?  *  » 
LISETTE^  de  même é         \\  \  , 
•>'*    •,''•;    •  .     ^'>'  *i  --••'  .!:  fiélaa!: 

l>OàANTÉ* 

3Sh  bieiitjé  f^èa- Teux|iliift  doi>ter!  Ne  sai^epas 
.  ^uelHiifidëiitëv$ar-^tout4ai2s>  la' jeunesse^  l 
Souvent  est  moins  un  eiittseanfond  qu'une  foiblesse^ 
Qui'pear0«rvir  énstiitei^'vmiâ^éii  détourae^^ 
ix>rsque  la-noti«:va  jtisqtt?à  vôàspardontker? 

(//  s'approche  i£eile  Wu^-à-fait  ) 
Je  vous  pardonne  donc ^  etmieme  vous,excu$e* , 
Zisette  est  eontm  moi  ;  Litette  irons  abuse  : 
Gé  sont  ici'dles  €oUps  qn'^^lè ^ule  a  conduits  ;   - 
'  C'est  elle  qui  me  met  danai'jëtat^où  jésoiff.  /;  > 

.     I. r sÂTfEx^  toujours  contrefinstaUiLuaile^ 
11  est  vrai.  /      »a 

nàiiê^Ti'Ei^'yseJ^tontà  ses genouœ  .et  luipmhànt 
unemain. 
:(!  :  rrCestrassez;  monamésatisfeLté.ià:.     • 

'       i    :  L ri  ^  ??*&•¥>  aïkfof^duthéâtreé,       ,/      ; 
Veillai- je  ou  non?  Dqrantç^wx  genoux  de  Lisette  ! 

j.is^jTt%y^^issantrr4^ 
Lui*]pç^é4n^if  ^1;  f]^î  ^^  fait -fQrtJçIiment: sa  court 
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{à Dorante.)    .  • . 
On  vpù&prepdsurle  fait,  monsieur,  à  votre  tour* 

(à  Lucile.)  ...  ^    . 

Songez  à  bien  jouer  le  rôle  que  je  quitte. 

(^à  Dorante.)    . . 
Giir  TOU3  nous  ^v^yes  deùic  quenotce  ÊJLÙte  irrita 
Enfin  conoevezrvous  cùmbien^raus  \tiii&  tcompîei? 

Je  cro^rois  en  effet,,  «adamej^  être!  à  "^Miai  pmcift.   ^ 
Son  habit  m'a  ^ait^faiiteutte  louodft'jhéyiue  \ 

Madame,  ¥Ous  plait^il  ^vnt  \é  voua  rbalitlae 
,  Les  fienrettea  qu'avant  d'cinbraaseir  «108  genoux 
Monawur  me  débi^mty^srpyantpariioQih  vous?  ^ 
IT'en  dëpki4eàramdur48idouj:  danftsia»'peintures, 
Je  voua  reatituèrôis  fKn.bean  torrei:^d!î(QJures. 

DORANTE.  .'  : 

£hf  qnçlautse  à  ma  plane  eût  pûi  se  contenir? 

.SiI.SJB.TTl!; 

Je  vous  dèv^  cek, monsœur  ^  potœ  vous  punir  ! 

*   à     •  .•  r  ■■•■ 

Eh  quoi  !  Doraiite,  après  mille  et  mille  assurances , 
Qui  tOjuit-à:Vhwîe,®\(tQtp*ao^a»)ra»j|ipé»^ 
Le  reproche  et  l'injure  aigrissoient  vos  discours; 
Et  sur  le  toiï  plaintif  on  vous  ftônvé  toujours  ? 

Avant  que  sur  ce  ton  vous  Te  preniez  vous-même, 
Votti»  qui  savez,  miàdame,  ià  d^ixA  ^bièt  je  tous  aime , 
Souffre^  qu'on  vous  instruise;  après  quoi  décidez 
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Si  mes  soupçooa^louic^ntëlqxcat  pad>  bien  fondés. 
Je  surprends jHoû  rirai* •^^«'  -Afl 

î  î     !  -    f  Oaiiyj'ai»teirtideinei4iim4r<! 
En  effet,  mafoiUessé  a«ft(Hisd  àl  tout  craindre; 
Et  l'ayeu  que:  j'ai:  fait^  tiNa^  p^ifiettrop  prûvipt^ . 
De  yotre,âé6ftm»'aHméri[téi]a|frpâtI        . 
Mais  vous  trouverez  bùn\qut^?Q^  faisatit  justice, 
Cette  justice'mâmBausaiiiieiuS;i}^iinisse, 
Et  rompe  entre  nous  déuxninnœiid  mal  assorti ,  * 
Dont  jamais  on  nes^^est^assèK^tâtTrepenli)        > 
POUAwa 
!  £ntctndoii$(tnakiisydt  grâce  !  Encore  un  coup ,  madame,' 
Bien  loin  qu!èntout  ceci  je  mérite  aucun  blâme, 
(>oye£  ^  Mrj'eusse  pu  ue'mc;  pas  akf  mer,  r  : 
Que  je  n€f  sepois  ^nasdigne  de  y^us  aimêsr^  :  :  : 
Deroîs»^  yoir  en  pâix?iK       .    :  .       '  > 

'   '  .  ;:I)epuiëqtiandj  je  VOUS  prie, 

West-on  digne  d'aimer  qu'autant  qu'on  se  défie  ? 
Ainsi  ramourjamais:d<titn!être&ailîsfait^    > 
Et  le  plus  5oupç(maéuxs  estjdoiatc  le  plus  {^r^sùt? 
Vos  ver»  m'en  bvDient  fail  tout  une  autre  pbiiitare  !  «^ . 
Juste  «u jet; pourquoi  de> crainte  et  de  puptjorel  . 
J'aime  trop  motirreposipouir  le  perdre  kf  o^.  prît , 
Et  ne  jugerai  {dus  desi  gens  ^r  lewrs  écrits^ . 

00&A2ITE. 

Mais  ayez  la  bonté... 
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Ma  bonté  m^a  tvahie: 
Vous  feriez,  je  le  Yokv^e  ^odaiheur  de  ma  vie  ^ 
lê  ne  MÇtteillerbfe'de  JDiièi  toins  les  plus  doux 
Que  Tëciat  scatidalevxâes  ferews  d'un  jaloux, 
Quç  n"wje  oonserrë;  papëvoyante  et  soumise. 
L'insensibilité  qùêjé  Wëtois  promise!^ 

{^  Lisette  empi^srant) 
Lisette,  je  t'ai  crae^  et  toi  smiletum'asiM 

%'ïsiiTmsi'*à  Dorante.^' 
17 ayez-ToUs poimt de'bônte ?     i*  ><  • 

OORiiirTE. 

r\.-:\'.      '  i-r  Ehrl^e^m^^aecàblepaB! 

Tu  sais  mon  innd^ep»^?;;.  Apj^Msez  vp&alarmes^ 
Lucile  l  fteléne»  «es  précieuses  lartties!'      . 
C'est  mon  injuste  amouF  jijdi  les  afeit  couler;  ' 
C'est  lui  qui  toute£6i)&p<mP'moi  doit  vous  parler, 
L'aiMitir-  e3lrd^ànfi  q'éand  l'amour  est  extrême  I 

S'il  se  &ut  quelquefois^  dijfier  qu^d  onaime,  ' 

'CWtde  touj  ce  qui^ttt,  dan^lev^œuroilarniéV 

Soûlfvw  des  son|>çofaéi04)iitre  l'objet  «aimé. 

J^  tietts;^  vous  le  sav^^' cette  sage  m^idine 

De  ceis^  vers  qui  .'VOUS 'Oi|t  mérité  mon  estime,  > 

De  vôtre^ppopre  idylle,  ouvrage  isr^dueteur , 

Ou  votre  esprit  se  montre,  et  non  pa»  votre  cœur! 
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Ni  run/riiTailitre.  Il  faut  qu'enfin  je  le  confeâse, 
Madame,  et  ^iie  je  cèfde  au  remords  qui  me  presse. 
Du  motlis  VKm^'ùùtictyrez  y  après  un   el  aveu , 
l^ourquoi  tout  mon  bonheur  me  rassuroit  si  peu: 
ffi^ftrqûe  je  tt'éli'jôûfe  qu'à  titré  iflégitimfe; 
C'est  que  tous t3é4  écrits,  source  de  votre  estime, 
Vous venoientparmes soins,  mais nèsont pasde moi. 

LUCliiÉ. 

lU^p&aont  pais  de  voûB^ 

iiiszTTE,  àpart. 

tiesothottime!    • 

Quoi?... 

DORAirTE. 

Laissait  lire,  il  est  vrai ,  dans  lé  fôndde  mon  ame, 
J'in^i^oiâ  le  poëte,  en  lui  peignant  ma  ilamme. 
Que  sén  art^  mfoh  gré  s'y  prenoit  foiblemen^^ 
Et  que  le belesjpirit  est  loin  du  sentiment! 
Mai^^ét  art  vous  amuse  ;  il  a  fàlluvôus  plaire  ^ 
Laisser  dire  des  rieds,  Sentir  mieux  et  se  taire. 
N'est-ce  donc  qu'à  l'esj^rit  que  votre  cœur  est  dû, 
'  Et  ma  iiiËi^rité  m'auroit-elle  perdu? 

Votre  sincérité  mérite  qu'on  vous  aiiùe ,    .        ' 
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Dorante  ;  aussipour  voi^  su^»^  toujours  la^méme,      ' 
Tel  est  eofin  l>ffip.t  4e  ce»  v^rR  qi^jai  Iftsi-t  ;  ;  i , 
.  jWis  indiffeçen^ç,  etje  n^  le.&itU  pjLus ;         j  ;;. 
Et  je  sens  qu^  sans  yousjo  le  s^^ÎA  .«^K^re.     • . .  • 

.  ..  j^oA4]srTq|.<..MH  :.•' 
Vous  ne  yoi|s  plain^f  ez  plu#  ^^9,  Q<prâr  qui  vom  adore, 
Où  vous  ét^j^^issez/U;  paix  et  .l0;l)jwlieur  >    . 
Et  qui  commeçcfî  içnfin  d'en  gç^^ir  U  dou^ew^ 

LISETTE,' 

Trêve  de  beaux  discours  !  I^  ef^  t^m^  que  j'y  pense  J: 
De  par  monsieur,  exprçssîç  eft  nouvelle  défense 
De  souffrir  que  jamais  ypus  osiez  nous  parler. 

U  aura  su  mon  np^?. 

LuciLf,  4^  frisette. 

Ah  !  tu  me  fais  trembler  ! 

I.ISEXTE... 

Sixième  ici  quelqu'un  pei)l-étf e a|ous iépîe*    ;. 
Séparez-vou^;. rentrez,  madame,  j^  VQWpn^f:;  . 
Nous  allcois ;c9i|cei?ter  ui^  proj^  %ippartan t^^ 

Rassurez-moi.  4'^ii'niot  encore  ,en:me.  qiiî^^t^ 
Ou  déjà  mon  e^oi^  ef  jt^  tput  pi:ét  in  s'éteinc^re  ! 

De  vos  rivau3;,4^  moins  vo^s  i^'^vç^  rie^  i  ^awdre. 
Mon  père  pourra  bien,  en  ç^  commun, danger, 
Désapprouver  jxff^  c];ipix  mais  j.4m^î&  leojiaiig^. 
{elle  rentre  dans  la  maison^ 
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,/  SCENE  VIÏL 

,    DORANTE,*  LISETTE. 
Quelqu'un  m'a  da«l»9rnj  près  de  luivje  ^parie  P      ? 

Et  ^ift''i|R.|li?i;Uqu<e;J9}épria  dont  you6  ayese^  hë^rté^ 
La  rag^;qu'il  avcôt  tkaloX  d'êlrç  écdutd*  > 

Je  récout^;;  ou  plutôt,râliB5  c^ta ,  je.IjadxDiiae,  f 
^hnk^&tej  en  trojurràtaJiHbeautoutorqtii'iai  plaira, 
Pe  me  ooûper  la  fpsè^  îa^eo  qui  lis  luxera* 

Ce  n'est  pas  niaintenafit  votre  plus  grande  afiEaiire  ! 
Soug€i;ii^Iài  piro&teïrr  d'un  avis  salutaijreft,.; 
Poumpy2rvx>u8>nau$  trouver  de  ees  perladbateur& 
Du  xepoajdù parterre  et  des  pauvres  auteurs, 
Contre  les  nouveaàtm  signalant  leurs  prouesses, 
Et:  ^^  MsAut)  «9  je»  /lei  la  chute  desi  piaoes  ? 

Qu^driaMeen  wiet4u  &^re?  Otsi,  pcmr  ùnj'en  sais  trois. 

Courez!^  amaiM^r^  pour  aller  ans  François 

Sur  cé^Ui^'yJoiterai&treéclatei  l'orage. 

La  pièce  est  de  l'auteur  qui  vous  fait  tant  d'ombrage. 

Le  père  de  Lucîle  j  vient  d'aller. 
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PORAITTE. 

-  Tuvenx,.. 

Ah  !  j*en  seroîs'dVvis  !  faites  le  scrupuleux  I 
Damis  ne  Test  pas  tant ,  lui  ;  car  à  vôtre  père 
Il  a  de  'TOi;reiainbur  écrit  tout  le  mysteire;  \ 
Ce  n'aura  pas  été  pour  vous  servir,  je  croL 
Et  voms^  lé  vm^riez  ménager?  Eh  !  sûrquoi? 
Lés  plaisans^  mtérêts  pour  balmcer  les  Cotres  !  •  ^ 
Une  pièce  tombée,  il  en  renait  mille  aattresi 
Mais  Lucile  perdue,  où  sera  'votre  espoir  ?. .. 
Monsieur.  dçffancale(u',  vous  dib-j^,  va  la  voîjp* 
U  n'adqali|de;ir0pcebel^aûtettrentéte!: 
(S'il  (le  'Ytât.  trjbomfhevi  deist  &it  ^  lien  ne  Fafîréte  ] 
Il  lui  donneaaifiliêi;  etcroiroî^  aixjourd'hlii    •  '  '  - 
S'allier  à  la  gloire  en.s^allîaot^à  lui. 

Ah!  tu  me  faisfrémlr!  etdesiiràttse&parfifi«fir  •  - 
Me  livrant  en;aveugle  k^it  que  tu  oonseiUes^  -     ~ 

Ah!  ahl  monj^ieiir  l'Iauteuft  !  âv«e  yotréairhûmaii^, 
Vous  endormez  les  gens;,  vott»  ^écrivez  sous  main , 
yoiis  avez  du  mm^ege  ;  et  vètrë-^prit  sû^etàxa 
Croit  déjà  sous  le  pied  noua  avoir  coupé  l'herbe  ? 
Un  bon  Gou^  de  8i£Qet  va  vous  étrejl&chë; 
Et  vous  savez  alors  quel  est:  notre  marché? 
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•  .'  '>  't. '«if   i;     .  .  .  -•  î;  '»!  ...ii;:;  î.  ^    :'>V  iîl.':  .  •^'  '  ' 

•..  •.-.L"^) SCENE. iRREMIEREi;.  ■;•:.<>.';  ■ 

Jkne  ùiécdimbisplusaiEi^tnflB^ 

£a  tous  lieux  sans deeibmffieàpaa^sepi^eîijheiit  ; 
.  Iié*qqirr<]^iic8açatitqent^:te  ipefieiittrv  l'èffrcÂ,' i>  ■/ 

Les  piféragfiSifâiQhèuxiyoleiitTarotoiir'de'n  s.. 

Je  ne»uispliiftle  mén^  eofim^iepuis  denk^fur^ 

.  JMapieoBiailpariYant  olesombloit  deameilteuxèà  ; 
Maintenant  je  n'y  vois  que  d'horribles  défauts , 
Du  foible,  du  cliHquaiit,4e  l'obscur,  et  du  faux» 
De  .1^  plu^  d'f^^  im^e  annonçant  l'iafaipi^  1 
Là  critiqué  evéflléè ,'  une  loge  endormie  ; 
Le  reste  de^ffttîgke  et  d'ennur  harasse , 
Le.sûxiffleuP'^atourdi,iVa0kàH*rembarras^      ! 
Le  tl^treidittrait,  le  parterce  en  balance,  .     . 
Tàntô|:<biniyattty  tantàtdiansimpro£and  silence  L, 

'  Mille  futr^iiOMsiânsv  qui  toutes  dans  mon-  eœur 
Font  naStre  également  le  tJKiul)lç  et  la  terreuir!.,. 


47$  hA.JAÉfItkQV:Amvm 

(regardant  à  sa  montre.) 
Ymsk  Ffaeure -fatale  oti-l  arrêt  se  prenrnsee  ! 
Je  sèche  ;  je  me  meurs  1...  Quel  métier  !...  J'y  renonce  ! 
Quelque  flatteur  cpie  soit  Fbonnewr  que  je  poursuis^ 
£st-<;e  un  équivalent  à  I-angdisse  où  je  suis  ? 
Il  n'est  forge,  courage ,  ardeur  qui  n'y  succombe; 
Car  enfin  c'en  est  fait:;:  jepéris  si  je  tombe  ! 
Où  me  cacher?  où  fuir?  et  par  où  désarmer 
L'honnête  obclecjuViràêÀt  pout  meJaiM  enfermer  ? 
Quelle  égide  opposer  aux  traits  de  la  satire  ? 
Comment  paroître  au^yisiixde  celle  à  qui  j'aspire  ? 
De  quel  frcHit,  à  quel  titre  oserois-je  m'ofiirir, 
Moi^  miftërrialeayteartcpi'iMi  Jirieâdjroili  de  Aëtrir? 
-  :.:  {ii Mp^men/^àijgtxmékypas.^ 

Mai$  moh  t nceTtiia4^^^^'P^'^'I^^^9™'"^;^Ppl^^  * 
Je  supporterai  .tctot;paufayu^u»dUé^fin^s8é  l       * 
CfaaqrieÂnsiaatvjoiBiâcrak^enqpoisodaaii^     cours, 
Afave^^laniHidiiiS'dWi^altt  muaibw  deuxni  joiiîrs. 

£h  bien  l  nneiautre&rirsv  inalgrë^iitesconjeclnaresy 
Vous  fierei-voos  encos»^  vôsibaireux^ugiEreSy 
Monsieur  ?:  J'admis  dcmo^ort  tantôlde  wus  pVâcher 
Qtte»  lonsqu'oa  veot^tdut  voirilbotrse  dépêcher  ? 
Voi^*  potiriaiU^vôîlàila  iiteSTieaiilé  flambée! 
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.;  1  ■j.^    ^        '-  •"  'î  -'.  •    •  {àM. Prantaieu.) 
Et  mon  sort  ddeidël..^  Je  retire  LJ.  Tombée  ?:  • 

'  •",  -  M*  FEAirCilL'EXr.  • 

Toutàpktl  i  :    :         ;.      . 

DAMI8.  : 

-Tpntàpkt?   . 

H«  BALIVEAU.. 

^    Obi  tout  aplat! 

Tant  pbl 
{àptxrt:) 
C'est^qu'ilaaiiroQt  joue  comme  des  étourdis!: 

X»  SALIVBAU.  '•' 

Sifflée ,  et  ressifidëe  ! . 

■PAMIS.'-' 

Ehl  lé  mérîtoit-èllè? 

M.  BALlTEAtr.  ..    .  î   t 

Il  ne  £aut  pa»  douter  que  Tauleur  n'en  appelle; 
Le  plus  impertinent  n'a  jamais  dit:  j'ai  tort. 

M..FEAirGAI.ÉU.: 

Celui-ci  pourroit  bien  n'en  pas  tomber  d'accord, 
Sans  être  pouy  cela  taxé  dd  sufâsance  ; 
Car  jatiiais  lé-public  n'eut  moins  de  complaisance. 
Comment  veut^îl  juger  d^une  pièce,  en  effet  ^ 
Au  tintamare  affreux  qu'au  parterre  on  a'fkit? 
Âh  !  noiK»  ayons  bien  vu  des  fureurs^  de  èabale  ; 
Mais  jamais  il  n'en  fut  ni  n'en  sera  d'égale. 
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La  pièce  élôit  veBdne\aiix  sifflets  aguerris 
De  tQUS  tes  étourneaux  des  cafés  de  Paris. 
II  en  est  venu  fondre  un^essaim,  des  tniées! 
Cependant ,  à  travers  les  brocards ,  les  huées, 
Le  carillon  des  toux,  des  nez ,  des  PaitrlàJ  paix! 
J'ai  trouvé-. 

Ma  foi  I/moi^  j'ai.trouvé  tout  mauvais. 
X.  rkÀIrcALEU. 
On  en  peut  mieux  jugerpuisque  l'on  s'en  escrime... 
Aforbleu!  je  le  maintiens,  j'ai  trouvé  telle  rime. 
{àDamisquiVécoutoitavidementyetquinei'&iouteph 
Oui^  &Ue  cime  digne. elle  seule,  àiaon  gré. 
De  relever  l'auteur.que  Ton:  a  dénigré. 

H.  BALIVEAU. 

Tout  ce  que  peut  de.mteux  l'auteur  avec  sa  rime 
Ce  sera>  sUlmi'en  Oroit^  de  garder  l'anonyme. 
Et  de  n'exercer  phis-.uii  talent  suborneur 
Dont  :les  productions  lui  font  si  peu  d^honneur* 

C'est  s'il  eût  réussi  qu'il  pourroit  vous  en  croire, 
Et^emeuret  oisif  au  sein  de  la  victoire,  i 
De  peur  qu'une  dép^rche  à  de  nouveaux  lauriers 
.17^  poirtatquelque  atteinte  ji  l'éclat  des  premiers; 
Mais  çoiit;re  ses  rivaux  et  leur  noire  msdUoe 
Letparjti  qui  lui  restQ:e$t  de  reutrer  en.lice, 
Sa^s  que  jamais  il  soagq  k  U  désemparer 
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Qu*il  ne  les  foroe  e«ix>>méme  à  venir  ^radmirer. 
Le  nocher  dans  son  art  s'instruit  pendant -Forage; 
Il  a'jr  dievtent  expert  qfu'après  plus  d  un  naufrage: 
It'otre sort.èst  pareil  dans  le  niëtiertlea  vers; 
JSlipotiF  .y  triompher  il  y  faut  des  revers. 

G'e^parler  enherbs^en^nd  homzae^'e^  poêCSe  ! 

Yoûajètea  stupéfsdtfMèi,  non:  je  le  répète: 
Yivent  les  grands  esprits  pour  former  les  grands  cœurs! 
Mais  cela  n'appaift^ent  qu*à  nous  autres  auteurs... 

(à  Damis.) 
N'^tdPftp!»,  mon  confrère?  :     .    i  . 

SCENE  III. 

M.  FRANCALEU,  M.  BALIVEAU,  DAMIS, 
•     ^MÔNDOR.     ^ ->"^'*-'--  •'  ;• 

:  liiTMÎdy  àMondor,  qui  le  veut  tirer  àpOrt» 

Ehbien? 
itAOv^no'K^  bcu'eù sanglotant  .'>: 

i         Jevousannonceo. 

BAMISf    .  ,    '        ♦ 

Je  sais,  je  sais...  Ma* lettre? 

ko  vnoB,  lui  donnant  un  papier. 
î.    .  .    /.  En  voilà  laréponse^ 
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*nLii.is  y  prenant  ie  papier.  '•■,'' 
Laisse-fiou^;  je  te  suis^.  , 

(Màndorrenù^dansla  mmisonJ^  . 
DAM  is,  à  if.  Franetdeu  et  à  M.  Balwetxu.  > 
Messieurs,  pel^mettes-ikiOL 
D'aller  décacheter  à  l'écsart  ;;  après  quoi 
Je  CGpsqpteyoQ»  rejoindre:  et^aissantvers€!t|pvàSe, 
KousnousentretiendronSySilveuspl^t^d'axItre  chose. 

ifirénimdanslammisorC) 

-     -    '  -.'    SCENEIV. 

M.  BALIVEAU,  Mv  FRAWCALEtJ/ 

Oui,  changeons  de  propos,  et  laissons  tout  cela. 
Si  vous  saviez  combien  j^aime  ce  garçon-là  ! 

M.  BALIVEAU. 

C'est^^ir^cetitie  je  "vois  s^  niarotte'estlaryâtre? 

nL  FHAirCALEU. 

Cest  que  eela  jamais  n'a  rien  dit  ooume  un  autre. 

M.  BALIVEAU. 

Belle  prérogative  !  . 

M.  FEAaf  CAL^U. 

Une  Hce  !  tin  nocfaœl 
Connue  nous  n'allopddroit  qu'à  force  de  broncher!... 
Plaît-il  ?  vous  l'entendiez? 
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Moi?  non;  j'avois  tn  tête 
La  lettre-de-cachet  qui,^diteft-vous,  est  prête. 

..j,  ...,^..lf..?FaA.Ir<5AI.R.u>•• 
Ce  jeune  komme  n'est  pasi^u  commun  des  humaini^  I 
Peste  1  les  grands  seigneurs:se  l'arrachent  des  mains  ! 

(à part.)    {à.M.^FruncaleU.) 
J  enrage!..*  Revenons ,  d^  grace^  à  la  promesse 
Dont  von^  m'avez  tantôt  flatté  pendant  la  pièce. 

Vous  parlez  d'une  pièce?  ah  !  s'il  en  fait  jamais 
Ce  sera  de  K0x<]p]js  ;  c'est  moi  ^ai  le  promets^ 
Et  je  défie^'aît  hïen^  la  cabale  d  y  :mordre  I 

:.iy.  BALiyEAtT^<iveccAa/e2^. 
Pa^lez^  auris^iciëtifin^  n^aujrairje  "p^s  mon  ordre  ? 

:.....  -M*  rRAMÎCAL'JEjirv  '.      . 

Eh  1  tranquilUfiCf^YOus  :  soyez -sûr  de  Tavoir. 
Oui  j  you^.s^re^iCQAtent  ce.soir  même,  ce  soir  ; 
C'est  le  terme  qu'il  prend.  Votre, affaire  est  certain^ 
Et  tenez ,  son  retQ\ir  va  vous  tirer  de  peine  ; 
Car  je  gagerois  bien  que,  tout  en  badinant, 
L'ordre  est  dans  le  paquet  qu'il  puvre  maintenant* 

M.  BALIVBAU. 

Qu'il  ouvre  maintenant?  qui  ?  .^ 

.  »    Celui  qui  nous  quitte. 

là*        •    •  ?   -  ./::.;.        3i      ■ 
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M.  BALIVEAU. 

Plaît-il? 

V.  FAAITGALKU; 

Êtes-Yous  sourd?  Cet  homme  de  mérite. 

M.  BALIVBAU.      ' 

Monsieur  de  FErapirëe  ? 

H.  FÂAirCALtu: 

Eh!  qui  donc? 

If.  BAXtTBAV. 

Quoi  f  c'est  lui 
Dont  le  zèle  pour  moi  sollicite  aujourd'hui? 

M.  tBAHGAL'EtJ.'"-   - 

Lui-même...  Il  a  trôuTë^que  Vous  jbuyi62renmattre; 
Et  votre  admirateur ,  autant  que  I  oÂ  doit  Tétre, 
Il  veut  vous  enrôler  pôitr  un  mois  jlarmi  nous. 
Moi ,  le  voyant  dl/ùitieur  à  toutfaire  pour  vous, 
J'ai  dû  le  mettre  au  feit  de  te  qui  vous  intrigue. 
Et  deû  ëgarémens  de  votre  cnafant  prodigue. 
Il  a  sur  cette  affaire  obligeaïnment  pris  feu 
Comme  si  c'eût  été  la  sienne  propre. 
]if.  BALivBATT,  a^tfc  Atim^iirr. 

.    *  Adieu! 

Comment  donc? 

M.  BAtlVÊATr.'^- 

Vous  avez  opéré  des  prodiges  ! 

M.  FRANCALBU. 

Monsieui^  Je  capitoul,  vous  avez  des  vertiges  ! 
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Eh  l  c'est  vou&qtii^  plutôtque  mon  neveu,  cent  fois 

Mériteriéz«.r  Je  sitis  le  ta(lo>iQS  sfessse  âés  Xx^iAii 
{à  M.  Fràttcaieûiy  • 

Seivileuiîî       :  ; 

•  ''pr-rras;  ïRAïCAiiitr/  : 

•Ma»  encore  !  entre  amis  Ton  s'expliqUe  : 
Ne  pourroiit'-oé^  ssroir  quelle  mouche  tous  piqué  ? 
Quoi  !  lorsqiiô  nous  ténon&^ 

•  '      ::  'K.'BJLLryEA.u/ 

Kon,  nous  ne  tenottsrien, 
Puisqu'il  faut  TOtis  le  âîre;.et  cet  homme  de  bien 
Au.naériié  âe  qui  vous  ^es  si  «visible ^ 
Es t  le  pendard  à  qui  j'en  veux  ! 

..     -M.  FRAK'CA'I^BV. 

Ëst-dl  possible  ? 

H.  BALiyEAtJ. 

Le  voilà!  Maintenant  soyez  ëinârveillé 

!Du^  jéû  de  la  surprise  où  j*ai  tantôt  brillé  ! 

Si  j'eusse'w  le  Niable  elle  eût  ètë  moins  grande! 

1      i.'.    ;.:!:.     -,11.  FBABGILBU;  ' 

Je  vous  en  olïitf  fttEtant^.  Â  présent  je  demande 
Où  voas  ]^rëki«£le  mal  que  vous  m  en  avez  dit  : 
Un  garçon  studieux,  de  probité,  d'esprit  ^ 
Beau  feu ,  judiciaire ^  en  qui  tout  se  rassemble  ; 
Un  phéniXj  un  tréaor... 


484  LAi  MÉTROMASTIE: 

M.  ^BALIVEAU. 

Un  fon  qui  vousressemblè; 
Allez ,  vous  méritez  cette  apostrophe-là  ! 
De  bonne  foi ,  sied^il ,  à  l'âge  où  vous  voilà  ^ 
Fait  pour  morigéner  la  jeunesse  étourdie  ^ 
Que  par  vous-même  au  mal  elle  soit  enhardie? 
Et  que  l'écervelé  qui  me  brave  aujourd'hui  ^ 
Au  lieu  d'un  adversaire  en  vous  trouve  un  appui? 
Il  vensifiera  donc  ?  Le  beau  genre  de*  vie  ! 
Ne  se  rendre  fameux  qu'à  forceide  folie  I 
Être,  pour  ainsi  dire,  un. homme  hors  des  rangs , 
Et  le  jouet  titré  des  petits  et  des  grands  ! 
Examinez  les  gens  du:métier  qu'il«mbrasse  ; 
La  paresse  ou  l'orgueil  en  ont  pro(lu£t  la  race* . 
Devant  quelques  oisi&^elle  péu^  triompher  ; 
Mais  en  bonne  police  .on  devroit^  letoufifer. 
Oui;  comment  souffire*t-on  leurs  licences  extrêmes? 
Que  font-ils  pour  l'état,  pour  les  leurs,  pour  eux-mêmes? 
De  la  société  véritables  frelons ,:..'. 
Chacun  les  y  méprise ,  6u  craint  ;leurs;aiguillons  ! 
Damis  eût  figuré  dans  un  poste  honorable; 
Mais  ce  ne  sera  plus  qu'un  gueux,*qu'un  misérable, 
A  la  perte  duqud ,  en  homme  in&tùé,  . 
Vous  aurez  eu  l'honneur  devoir  contribué. 
Félicitez-voi^s  bien ,  l'œuvre  est  :ti!èa  méritoire  I 

Oncle  indigne  à  jamais  d'avoir  part  à^la  gloirf . 
D'un  neveu  qui  déjà  vous  a  trop  honoré  ! 
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Savez-Tou»  ce:  que  *c'est  que  tout:  ce  long  xiàrré>2. 
Préjugé  populaire,  esprit  de  bourgeoisie , 
De  tout  tems  gendarmé  contre  la  poésie.    ^      ' 
Mais  apprenez  de  moi  qu'un  ouvrage  d'éclat 
EsnioËlâ  fbieti  autant  que  le  capitoulat  ; 
Appibenez...'.  »)i  'î  /'     ' 

.in»'-  '^i'îj   M'»  M.  BAXIVEAU.' 

Apprenez  de  moi  qu'on  ne  voit  guère 
Les  honneurs  en^  qe  siècle;  accueillir  la  misère  ; 
Et  que  la  pauvreté,  par  qui  tout  s'avilit, 
^^Jte  :|>qi47  (légrajîleir ,  irarement  ennoblit.    • 
Forgez- vous  des  plaisirs  de  toutes  les  espèces  : 
On  fait  coiaànte^oiiÈ  l'entend  quand  on  a  vos  richesses; 
Mais  lui,! qiiie  voul^-vous  qu'il  devienne  à  la  fin? 
Sob^paxtag^Àsau^é  c'est  la  soif  et  la  faim. 
Et  d'un  œil  satis|iâît  ou  veut  que  je  le  voie  !... 
Soit  :  àf  y<3^s[yt8iQns,je  rabandômke  en  proie  l 
Il  peut  se  reposer  de  ses  nobles  destins 
Sur.  ceux  qwiy  dit^is^yôus,  se  l'arrachent  des  mains. 
Qu'il  périsse  I  il  est  libre.  Adieu,    . 

.  »  Je  vous  arrête 

En  véritaWjejami  dont  la  réplique  est  prête.; 
Et  vais  vous  faire  voir  avec  précision 
Que  nous  ne  sommées  pas  ^^.gens  à  vision. 
Sijadmireen Damis  un  do», qui  vous  irrite^ 
)V6tpe  chagrin  me  touche  autant  que  son  mérite  : 
Afin  donc  que  son   sor,t  ne  yow  alarme  pius, 
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Je  hii  donne  ma  fille  avec  cent  mille  ëciiS'. 

Avec  cent  mille  ëcus  ? 

M.  FBA]f€A.LXU. 

Eh  bien  1  est-il  à  plaindre  ? 
Car  elle  a  de  Fesprit ,  est  belle ,  faite  à  peindre.- 
Holà  !  quelqu'un...  Vous-même  en  jugerez  ainsi. 

SCENE  V. 

M.  FRANCALEU,M.BALîVEAU,TJN  LAQUAIS. 

Que  Ton  cherche  Lucile ,  et  qu'elle  Tiçnne  ici. 

(le  Laquais  rentre  dans  ia  maisoné)   • 
air.  FRANCÀLSu,à/>iârt        ' 
Aussi-bien  elle  hésite;  et  rien  ne isè  décide... 

{à  M.  Baliwau.) 
Qu'est-ce?  vous  mollissez  ?  votre  front  se  déride? 
Vous  paroissez  ému  ?  ' 

M.  BÀLIV£AU. 

Je  le  suis  en  effet. 
Vous  êtes  un  ami  bien  rare  et  bien  parfait  !  . 
Un  procédé  si  noblq  est-il  imaginable  ?. . . 
Ne  me  trouvez  donc  pas  au  fond  si  condamnable. 
Nous  perçons  l'avenir  ainsi  que  nous  pouvons, 
Et  sur  le  train  è^^  mœurs  dû  siècle  où  nous  vivons. 
Quand  à  faire  des  vers  un  jeune  esprit  s'adonne, 
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Même  en  rt»p.plAudiMantj«  vois  qu'on  Fabandonne* 
Damis  de  ce  côté  se  porte  avec  chaleuc^:  aou  -*. 
Et  je  ne  lui  pouyois  pardoiint^  son  malheur; 
Mais  dès  que  d'un  tel  choix  voCrei>ônté  Thonore... 

SCENE  VI. 

M.  FRANCALEU,  %  BALIVEAU,  DAMIS. 

y  eness  ijTi^n^t'^^^^^  ^^^  a]utt«  foii^  e&core 

Yow  ^^m h^. ^^t  nftjti!!e;W>Uîciteur  !^   •  :  i 

n  A.  V  f  s^  ià  JK,  Bàliteau. 
M*avez- vous  trahi? 

:>;-;;j  / 1:')  i-.  .    Ifo»*..  Qu'î^o-tte  nous  tf^iâit  s'oublic, 
Damis..rYiQiQllqi4€iqu'ilti.^«ij>.ous  récûncHîe; 
Qui^AÎ^ftWi  Jt.^pQintspn.aitaîtiié  poui»  nous 
l^jil .s^gqf!uyi$jfîità  ji^maîs  les  idcoits  que  j'eus  sur  vous. 
Monsieurvousfaitrhonneur  de  voiis  choisir  pourgendre. 
Ainsi  qu^i  ttaNilu  idiQse  a.lnsu^de  vc^us  surporendf  e  ; 
Car^  de  j(|ftif^)q/ii9^s  taies»  dont  :vous  6istteK^)p<Mrvu, 
IÏ01M  n':ip^Qi:^Si.^p^rer.€^  bpnheur  imprévu. 
Mais  la  joie  auroit  dû,  suspendant  sa  puissance , 
Avoir  déjà  fait  place  à  la  reconnoissance. 
Tombez  donc  aux  genoux  de  votre  bienfaiteur. 
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Mononcle;^.  ••  -•»  '^^*'  '•*  '^"î  '  '  '-•^'•^  '*'5  '-•*  ' 

DAMIS. 

Quoi? 

L'humble  adorateur 
Des  grâces,  de  i'ésprit^deÉ^veriittiidéljUcile; 
MaiS'de  tantdèlMmiékl^Meèis  tti^eft  invltile. 
Rien  ne  doit  rem)>èMer  èur  la  ford^^rmetis, 
Et  j'ai  pris,  en  u»  inob,  d'autres ^tig%èttiensi 

•  If;  vkÀ'KCALïiir';  ^  <t 
j^h!  -'î^  '"*^^'-^  '    ■ 

41^  ]ftA'i.iy]9Atr. 
Leybilà  cet  homnie  atisdéssus  du  vulgaire, 
Dont  vous  vantiez  l'esprit^ét^lâ  jodîekife, 
Qui  tout-à4'heure  ëtoitiftri  pb^Mi^y^wtt^^F! 
Eh  bien  !  de  ees  beintt  bbms  le  iièttMl^iVOtts  éncor? 

VafiDftidit  soit  Finstâtit  oàdtoniiii^fa^ttreui:  frère 
>  M'emjbarrassa  d'un  tnobstre  eâ  ^Si^éa^t  ton  père  ! 
'{U  rentre  d^mr  la  m€^ison.) 
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.hi  ir.  ;,  o 

SCENE 'Vil:  •'"'■'"' ^'''" 

M.  FRANCJkïi^cV,  DAMIS, 

K.  FIiA>90A(LSir. 

Monsieur,  la ippësie  aises  Ucdncesçmaiè' 
Celle-^ci  passe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets  ; 
StvcMfè  oodey  ehti*e  nous^^k^aj^ais  tor«  de  sefdaiiidref 

Les  inclination»  ne  sauroivnl  se  contraindre. 
Je  suis  fâché  de  voir  mon  oncle  mcoontfmt;:  : 
Mais  vous-même  à  ma  pkoe  en  auriez  fait  autant; 
Car  jd  vou&al  «surpris  loûant^  celle  que  j'aime , 
A  la  louer  en  hommiCA^ns  plu»  que  moi  même, 
£t  dûntilfiMiltimeat  sox.U^Mbn  »nefaërit.:  :; 

Gomment!  la  connoîteois^je? 

PAVIS. 

.;(-'.;.:.;    i;       :    r '^  ^  Oui ^du:mbiii8»ois  esprit. 
Grâce  à  l'heureux  talent  dont  l'orna  la  nature, 
Il  est^  connu,  partout  où  >se  -lit  le  Mercure»  '    !  «  1 
C'eatià  que,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs:  Jsdôuk^ 
L'amour  entre  elle  et*moi  forma  des  nœuds  si  doui^  ! 

Quoi!  ce  seroit?... Quoi ic'est.la muse  originale 
Qui  de^és  impromptusitoos  les  mois  noue  r^Ie? 
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DAMIS. 

Je  ne  m'en  cache  fl^s  l     - 

U.  FRANCALEir. 

Ce  bel-esprit  sans  pair? 
Eh  !  oui. 

JE.  fIBAirGALBU. 

Bfëriadee,  de  Rersic,  de  Qpimper? 
"  oAmiS. 
En  Breta^Li.  EUemraieL.  iKfsiutélreëquitabley 
Avouez  maintenant,. rîon/est-il  plussortable? 

: ..  •  II.  FRAlNCALiEU  ^  fiant 

Embi^asseti'moi.     '  *    •  j- 

De  quoi  rieE-yoos.  donc  si  haut? 

Du  pahirrie.  oncle^psi  s'est^t^vouéhétfop  tôt  ;       , 
Mais  nous  TappaiserotiB/w  Rfen:n'est  gâté. 

i    /  '  Sans  doute 

!  IL  sortira:  d:*erreur  pour  peu  qu'il  nous  écoute. 

Oh  !  c'est  vous  qui  l  pour  peu  que  vous  nous  écoutiez  j 
,  Laisserez,  â'il  Vous  fdaitf reeréur  où^vous  étiez. 

Quelle  erreur?  qu'iosimie'un  pareil  verbiage? 

Que  vous  compt62&  eu  viaici.  faire  ce  mariage. 
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Ah!  VOUS  auïez  beat)  dire  l  .     * 

Et  vous  beau  protester  ! 
aAikts; 
Je  Tai  mis  dans  ma  tête  !    ' 

Il&udrafmièterr 

Parbleu  noû! 

M.   FltAffCALETT. 

Parbleu  si! «.Parions.  :  ' 

Bagatelle! 

La  personne  pourrait ,  par  exemple,  être  telle... 

Tetlenciu'il  tous  pkina  I  suffit  qu'elie  ait  un  nom. 

Mais  laissez  dir^  un  mot,  et  vous  wtftt  qû^  n6n. 

Riék»,i[<ieiii  '  •• 

•  '  •  lâr,  TEÀNCAiiEn. 
'      Sans  la  chercher  si  loin... 

•B'A^MIS. 

3'iroisàRome! 
Quoi  faire? 
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L'ëpou8er;]>riipfomis!    .   . 

•  •[lu,    '   ,       ii  Quel  homme!      | 

Et  9  tout  en  vous  quittanft ,.  j'y.  .yaU  tohtbdi^po^er^ 

Oh  !  dîspofiWttou^  dôDiOt  monsieur,  à  m'ëpouser. 

A  m'ëpouser ,  tous  dij^je.l  Oui ,  moi ,  moi  !  C'est  moi-mêin(j 

Qui  suis  le  bel  objet  de  votre  amoitreqrtfêm^  j  I 

.  r  '.rPàlfJSi.!    . 

Vous  ne  plaisantez  point?;.  !t/ ' 

M.  FAAirOAjLEIT. 

'   .,     J  Non;  mais,  en  vérité, 

J*ai  bien  à  vos  dépens  juequ  ici  plaisanté, 
Quandjsoûsil^^squebepretii^quiy  oiisidonoi^itle  cl 
Je  vous  £aisois  chanter  ^ssrvers  à  ma  louange. 
Voilà  de  vos  ;arréts ,  messieurs  les,  geps  4^  goAt  l 
L'ouvrage  est  peu  dç/^pse,,  ^t.le  seul  nom  iait  tout 
Oh-çàl  laisMus  dotnp  14  .QC^  burlesqtfe>by;9l^i%ée^ 
Je  vous  remets  la  foi  que^vQus  m'aviez  donnée. 
Ne  songeons  désormais  qu'à  vous  dédommager 
De  la  faute  où  ce  jeu  v'^(^%4^  vous  engager. 
Je  vous  fais  pe.i:dîe  uer  outcjifr^  M  je  dois  vous  le  rendre. 
Pour  cela  je  persbte  àvom  nommer  mon  gendre. 
Ma  fiUe ,  eti  cas  pareil,  me  vaudra  bien ,  je  croi , 
£t  n'est  pa&  un  parti  moios  sortable  que  moi? 
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Tenez,  lui  pourriez-vûtts^vefoser  quelque  estime? 
i>A.v.i&  fû^pta^t^  ■  !i'^!'i  •••)•■•<•  ■-•:'  •)•' 
Ah  !  Lisette  la  suit  !^  'MaHidia>  à  l'anonyme  ! 

...,'■■  ..• ..,;.-  ,:,:    -.ï.i 

'■■"■■  •■  •SCENE-'iViri;^-! '"•-■••.  - 

•      •      '"SH  \  \   .'.1.    .V    .  f\  1  .     /  ^ 

M.  FRANCALEU,  DAMIS;  LU€lLB,-IiBïrrTÉ. 

'    M.  EBAKGALEU,  à  LucUc. 

Mignonne,  venez  çàlVoûè^Voyez  devant  vous 
Celui  dont  j'ai  fait  choix  pour  être  votre  ^poùx; 
Ses  talens».*.^'^  .-v.Vva.-N  -  .. 

Ses  talens  ?ûv  e^est  où  je  vous  arrête* 

M.  rRAZrCALEU. 

Qu'onsetaise!    .*•.'; 

LISETTE* 

;  -Apprenez^ ^  .  ; .  .  .:     .*' 

H.  FRANGALEU. 

•  Ifémeroiïipspaslatéte, 
Coquine!  Tu  crois  donc  que  je  sois  à  sentir  *•  '     • 
Que  tout  le  jour  ici  tu  n'as  fiait  que  mentir? 

DAMis,  bcis,  à  M/Francaleu. 
Faitesqu'ellenouslaisséuninomentetpour  cause. 

K  EitAHQA'tïUy  à  Lisette. 
Va-t-eUé   ••  * 

LISETTE.    '     '     ■ 

Qu'auparavant  je  vous  dise  une  chos^l 
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Je  ne  yeux  rien  entendre. 

Et  moi,  je  veux  parlée^. 
TeneZy  voilà  rauteur  que  I,*on  vknt  de  sifflerl 

DAMis,  à  M.  Francaleu. 
Maintenant  elle  pei^  rester. 

M.  FBANCALEU. 

L'impertinente! 

PA1I.I6.:  .' 

A;ditwai#..  ».  :-  :'<  . 

LISETTE,  à  l'oreille  de  Lucile», 
Tenez  bon;  je  T)IÎ3ichercher  Dorante. 
(e&0if^ntre;4ahs  la  maison.) 

SCENE  IX.   !'   ..'.-:  i. 

M.  FRANCALEU,I>AMIS,  LUCILE. 

:M«  FRAifCALBU,  à  Domis* 
Elleaditvjrai? 

Trèsvraû.  . 

M.  ERAirCALEtI« 

La;nouyeIle^  f  n  ce  cas, 
M'étonne  bien  un  peu;  mais  ne  me  change  pi^ 
Non,  je  n  en  rabats  riien  4e  ma  première  estime  : 
Loin  de  là;  yotre  chute  est  si  peu  légitime , 
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Fait  '?oir  tant  de  rivaux  déchaînés  contre  vous, 
Qu'elle  prouve  combien  vous  les  surpassez  tous. 
Et  ma  fille  n'est  pas  non  plus  si  mal  habile... 

LUCrLB. 

Mon  père...  1   . 

BAHIS. 

Permettez^  belle  et  jeune  Lucile... 

Permett&Êonoi,  monsieur^  vous-même  de  parler. 

(à  M.  Francaleu.)^ 
Mon  père,  il  n'est  plus  tems  de  rien  dissimuler. 
D'un  père,  je  lé  sais,  Tautorilë  suprême 
Indique  ce  qu'il  faut  qu'on  haïsse  ou  qu'on  aime; 
Mais  de  ce  droit  jamais  vous  ne  fût^s^jaloux. 
Aujourd'hui  même  encor  vous  vouliez ,  disiez  vous, 
Que  par  mon  propre  choix  je  me  rendisse  heureuse; 
Vous  vous  en  étiez  fait  une  loi  généreuse; 
Et  c'est  ainsi  qu'un  père  est  toujours  adoré, 
Et  que  moins  il  est  craint,  plus  il  est  révéré. 
Vous  m'avez  ordonné  sur-tout  d'êtrie  siincere, 
Et  d'oser  là-dessus  m'expliquer  sans  mystère  : 
Mon  devoir  le  veut  donc  ainsi  que  mon  repoS« 

H.  FRANGALEU. 

(à part}  ... 
Au  fait?...  ]'augure  mal  de  cet  availt-proposl 

CUCILS. 

Parmi  les  jeunes  gens  que  4ie  lieu-ci  rassemble.  < , 
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X.  FEAirGA|<E0«         .: 

Ahlfortbiea! 

LUGILE.  .  ,, 

Rassucez  votre  fille  qui  tremble, 
Et  qui  n'ose  qu'à  peine  embrasser  vos  genoux! 
(e//e  se  jette  aux-pieds.de  M.  Francaieu.) 

M.  FRAirlCANliEU. 

Vous  penchiez  pour  quelqu'unPrensuisfâchépouryous. 
Poucqi^oi  tacdiez-vous  lantià  me  le  venir  dire  ? 

LUGILE.  .,  \  .. 

C'e^  que-eelui  vers  qui  oe doux  penchant  m'attire 
Est  le  seul  justement  que  vbus  aviez  exclus. 

M.  IPEAEGALEU. 

Quoi  !  quand  j'ai  mes  »î«ons^. 

'  Vous  ne  lesavez  plus; 
Son  cœur  à  mon  ^pvdétoiib  selon  lei  vôtre.  - 
Youscrtî^iezqu'ilnieÊiidanslesIienad'iineautre; 
Et  jamais  un  soupçon  ne  fut  si  mal  (oodé: 
Il  m'adore*;  et  de  moi  près  de  vous  seconde. .• 
Ahl  je  lis  mon  arrêt  sur  votre  front  iéverel... 
Ehbien  1  j -ai mérité  toute  votre cdlei^e; 
Je  n'ai  pas  contre  moi  fait  d'assez  grands  efforts; 
Mais  est-ce  donc  avoir  mécité inille  morts? 
Car  enfin  c'est-  à  quoi  je  serois  ^eondaiAnée 
S'il  falloit  à  tout  autre  imir  ma  destinée! 
Non,  vous.n'userez  pas  de  tout  votre ipbuvoir^ 
Monpere!  Accordons  mieuxmon  cœur  etmondevoir* 
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Arrachez-moi  du  monde  à  qui  j'étois  rendue  : 
Hëlas!  il  n'a  brillé  qu'un  jaslant  à  ma  vue!. 
Je  fermerai  les  yeux  sur  ce  qu'il  a  d'attraits... 
Puisse  le  ciel  m'y  rendre  insensible  à  jamais! 

M;  FRAwcALEÛ',  à  part. 
La  sotte  chose  en  nous  que  l'amour  paternelle  I 
Ne  suis-je  pas  déjà  prêt  à  pleurer  comme  elle  ? 

.•^  ^\-  :  DAMXS.'  •'  .-      - 

Eh  !  laissez^vou» alkr  àjqe.doiix  mouvement , 
Monsieur;  ayez  pitié  d'elle>«t  de'^son  amatitu 
Je  ne  vous'cèjoignois',  après  nia  lettreilue^ 
Que  poui^isérviFrDoranteà  qui  Lucile  est  due: 
Laissez  là*  ma  fertune  et .hè:  Songez  qu'à  lui. 

\'-  .  \  \'^  '-'Mi  FK  ANC  AI/BU.  ; 

Votre  eniiemi  mortel^  quiToiiloît  aujourd'hui..^ 

""      '      .  ';':'•'';  -.    .     B-AMI5.. •  •  •.      ^ 

Soi:(£free  que  ma  vengeance  à  cela  se  termine. 

Mais  e'estle  £ls  d'^uii  homme  ardent  à  ma  ruine! 

.  DAHis  9  tvi  remettant  une  lettre  ouverte^ 
Non;  voilà  qui  met  fin  à. vos  inimitié^. 
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SCENE  X. 

DORANTE,  M.  fJRANCAÏXU.DÀMIS,  LUCILE, 

tJSPTTE.     ,, 

DORANTE,  A  M.  FrancaJeu. 
Écoutez^moi,  aMnaiehr^  oo  je  intonr  à  Toe  pieds». 

(appenteviamûJ)amù.) 
Après  aroir  peroé  le  eœmt  de  ce  perfide* 
Il  est  teiiis  que  je  ropape  un  sifenoe  timide: 
J'adore  votre  fiîte!  Arbitre  4it  ïïsmû  sort. 
Vous  tenez  en  vosinainB  et  ma; vie  et  ma  mort! 
PrODonoes;  et  so(Qffrez  cepaadant  que  j*esper& 
Un  malheureux  procès  tous  brouille  avec  mon  père; 
Mais  vofis  fuies  amis  :  il  m'^me  tendrement  ; 
Le  procès  finiroil  pair  »m  désistement. 
Je  o<nirs  donèmè  jeter  à  ses  pieds<xiiiime  aux  vôtres , 
Faire  à  vos  intérêts  imtooler  tous  les  nôtres , 
Vous  réunir  tous  deux,  tous  deux  vpus  émouvoir, 
Ou  me  laisser  aller  à  tout  mon  désespoir... 

(à  Damis.) 
D'une  ou  d'autre  façon  tu  n'auras  pas  la  gloire, 
Traître  !  de  couronner  la  méchanceté  noire 
Qui  croit  avoir  ici  disposé  tout  pour  toi , 
Et  qui  t'a  fait  écrire  à  Paris  contre  moi  ! 
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Enfin  Ton  S*étîtfeiidra  nialgrè  Votre  colère, 
i*âi  ve'Htaï)lèttièfùt  écrit  à  vôite  père , 
Dorante  ;  mais  je  crois  aVOii*  fait  ce  qu'il  faut. 

{montràfit  M.  Frantûlèit.) 
Monsieur  tient  la  réponse ,  ûï  peut  lire  tout  haut. 

kii^ftÂNCAtÉii,  Kiàtit. 
•c  Aux  traits  dont  vous  peignes  là  charmante  Lùcile, 
Je  ne  suis  pas  surpris  de  Fàïnour  de  mon  fils: 
Par  son  médiateur  il  est  des  mieux  servis , 
Et  vous  plaidez  sa  cause  etï  orateur  habile. 
La  rigueuf»,  il  est  vrai,  seroit  très  inutile; 

Et  je  défère  à  vos  avis. 
Reste  à  lui  faire  avoir  cette  beauté  qu'il  aime. 

Il  h'aiità  que  ttôp  ihon  aveu  ! 

Celui  de  monsieur  Prahcàlêu 

Puîsse-t-il  s'obtenir  dfe  liiême! 
Parlez ,  pressez ,  priez  :  je  désire  à  Textèâi 
Que  sa  fille  aujourd'hui  tetnline  tios  pl*ocèà , 
Et  que  le  don  d'un  fils ,  qu'un  tel  ami  protégé, 
Entre  votre  hôte  et  moi  rfefiouvelle  à  jamais 

La  vieille  amitié  de  collège  1 

HÉTlIOPHilJfi.  If 

{à  Durante.) 
Maîtresse,  amis,  parens, puisque  tout  est  pour  vous. 
Aimez  donc  bien  Lncilê,  et  soyez  son  épouii  I 
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DORi^lfTE. 

(à  part.)       ( à  Lucile.) 
Ah  !  monsieur  !...  O  mon  père  !  Enfin  je  tous  possède  ! 

DAHIS. 

Sans  en  moins  estimer  Fami  qui  vous  la  cède  ? 

DORAWTE, 

Cher  Damis,  vous  devez  en  effet  m'en  vouloir; 
Et  vous  voyez  un  homme... 

DAMIS. 

Heureux. 

DORANTE. 

Au  desespoir! 
Je  suis  un  monstre  ! 

DAMIS. 

!Non;  mais,  en  termes  honnêtes, 
Amoureux  et  François  :  voilà  ce  que  vous  êtes. 

DORANTE,  à  M.  Francaleu  et  à  Lucile. 
Un  furieux!  qui,  plein  d'un  ridicule  effroi, 
Tandis  qu'il  agissoit  si  noblement  pour  moi , 
Impitoyablement  ai  fait  siffler  sa  pièce  ! 

DAMIS. 

Quoi  !  mais  je  m'en  prends  moins  à  vous  qu'à  la  traî  tre$5 

{montrant  Lisette.) 
Qui  vous  a  confié  que  j'en  étois  l'auteur... 
Je  suis  bien  consolé,  j*ai  fait  votre  bonheur. 

DORANTE. 

J'ai  demain  pour  ma  part  cent  places  retenues; 
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Et  yeux  après  demain  vous  faire  aller  aux  nues. 

\  PAMIS. 

Non;  j'appelle,  en  auteur  soumis  mais  peu  craintif, 
Du  parterre  en  tumulte  au  parterre  attentif... 
Qu'un  si  frivole  soin  ne  trouble  pas  la  fête. 
Ne  songez  qu'aux  plaisirs  que  l'hymen  vous  apprête. 

{à  part.) 
Vous,  à  qui  cependant  je  consacre  mes  jours, 
Muses!  tenez-moi  lieu  de  fortune  et  d'amours! 


FIN  DE  LÀ  METROMiLiriE. 


EXAMEN 

DE  LA  MÉTROMANIE. 


jl>£TTE  pièce  est  la  comédie  qui  £ait  le  plus  d'honneur 
IpxL  dix-Knilieme  siècle.  Inférieure  a  celles  de  Molière . 
pour  la  vérité  des  peintures  et  pour  la  profondeur  des 
vues  morales  2  a^s.  bons  ouvrages  de  Regnard  pour  Tai- 
sance  et  la  eaieté  de  Texpression,  elle  surpasse  infini- 
ment le  cp.mique  o\\  trop  sérieux  ou  trop  chargé  de 
OestpucheSj  Vabonda^ce  souvent  stérile  de  Boissi,  et 
âmênie  les.  tableaux  aussi  vrais  que  piquans  de  la  co- 
médie di^  Méchant.  !(jes  disçiiissions  littéraires  ne  sont 
utiles  et  intéressantes  que  lorsqu'ellefrontpour  objet  un 
ouvrage  où  dç  grandes  beautés  se  trouvent  à  côté  de 
grands  défauts^  et  sur^tout  lorsque  le  mauvais  goût  du 
tejï^LS  cherche  à  ériger  ces  défauts  en  beautés.  De  l'aveu 
du  public  <^t  des  gons  de  lettres  la  Métro.manie  a  joui 
d'un  succès  q;ui  n'a  jamais  été  contesté  j;  les  caractères, 
l'intrigue,,  le  tissu  des  scènes,  le  style,,  on!;  réuni  tous 
les  sjuffrage^..  Cette  pièce ,^  consacrée  dçpuis  plus  d'un 
demi-siecle,^  n'a  donc  besoin  ni  de  critique,  ai  d'apo- 
logie^ aii^si  nous  bornçrons  notre  examen  à  quelques 
réflexipnjs. 

Tout  \ç  monde  connolt  l'anecdote  qui  donna  à 
Piron  "^  l'idée  de  laMétrojpanie.  Le  singulier  stratagème 

*  ÎIÏSL  raconte  dans  sa  préface. 
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d'un  poëte  médiocre  qui  ëtoit  parvenu  a  se  faîre  ren- 
dre hommage  par  presque  tous  les  littérateurs  de  son 
tems  en  publiant  ses  vers  sous  le  nom  d'une  femme  y 
pouvoit  un  moment  faire  rire  aus.  dépens  de  ceux  qui 
avoient  été  dupes;  mais  il  n'étoit  guère  présumable 
que  cette  aventure  devînt  le  sujet  d'un  chef-d'œuvre 
dramatique.  Il  étoit  réservé  à  Piron  de  tirer  d'un  fonds 
en  apparence  si  stérile  un  des  plus  beaux  plans  qui 
existent  au  théâtre.  Cette  pièce  dont  la  fable  est  expo- 
sée et  développée  rapidement,  excîte  la  curiosité  par 
des  incidens  qui  ne  sont  pas  trop  multipliés ,  égayé 
sans  cesse  par  le  comique  du  style  et  des  situations , 
charme  l'esprit  par  des  traits  pleins  de  délicatesse  et 
de  grâce  y  flatte  enfin  l'iniagination  par  des  détails  tou- 
jours bien  amenés,  et  dans  lesquels  brille  la  plus  riche 
poésie.  On  doit  observer  que  de  toutes  nos  comédiçs 
la  M étromanie  seule  fait  éprouver  presque  en  même 
tems  des  sensations  si  différentes,  et  que,  quoiqu'elle 
abonde  en  tirades  et  en  traits  qui  peuvent  être  cités 
séparément,  on  n'y  trouve  aucune  beauté  déplacée. 

n  est  naturel  que  Damis,  enthousiaste  d'un  art  pour 
lequel  il  a  un  talent  véritable,  donne  un  libre  cours  à 
son  imagination  féconde,  et  que,  sur-tout  lorsqu'il  est 
contrarié,  il  soit  emporté  par  des  élans  de  verve  qui 
paroissent  ne  convenir  qu'à  la  grande  poésie,  ly'auteur 
donne  à  ce  jeune  poëte  toutes  les  qualités  aimables:  il 
est  galant,  généreux,  et  brave;  mais  aucun  des  défauts 
et  des  ridicules  qu'entraîne  la  manie  des  vers  n'est 
dissimulé.  U  néglige  les  études  solides,  n'a  aucun 
ordre  dans  ses  affaires,  est  accablé  de  créanciers; 
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et  son  esprit  est  si  roxnaiLesque  qu'itdeyient  amoureux 
d'une  prétendue  Bretonne  parla  seule  raison  qu'elle 
envoie  des  vers  au  Mereure.  Le  spectateur,  qui  trpuve 
cet  amour  très  singulier  avant  de  savoir  que  Franca- 
leu  est  l'auteur  des  vers  dont  Damis  est  enthousiasmé , 
se  moque  du  poëte ,  et  le  traite  de  fou  lorsqu'il  le 
voit  manquer  la  fortune  pour  une  passion  dont  l'objet 
se  trouve  être  le  personnage  le  plus  ridicule  de  la 
pièce.  Si  un  homme  auquel  on  ne  peut  refuser  les  plus 
heureuses  dispositions  se  laisse  entraîner  a  de  si 
grandes  erreurs  par  un  goût  démesuré  pour  la  poésie, 
que  doit-on  penser  de  ceux  qui  n'ont  aucun  talent, 
et  chez  lesquels  ce  goût  dégénère  en  manie?  Il  est 
k  présumer  que  c'est  là  le  but  moral  de.  la  pièce  ;  car 
le  rôle  de  Francaileu,  quoique  très  plaisant,  ne  présente 
aucun  des  dangers  qu'un  jeune  homme  peut  courir 
en  se  livrant  à  la'passion  des  vers  :  il  est  très  indifférent 
qu'un  financier  fasse  des  poëmes  ridicules  ;  ce  goût 
ne  peut  le  ruiner,  ses  richesses  lui  attireront  tou- 
jours des  auditeurs  bénévoles;  enfin  dans  sa  situation 
cette  sorte  d'amusement  n'a  pas  plus  d'inconvénient 
que  tout  autre. 

Le  rôle  de  Baliveau  est  rempli  d'énergie  et  de  rai- 
son. Dans  la  scène  où  il  combat  le  goût  de  Damis ,  le 
public ,  séduit  d'abordpar  la  défense  brillante  du  jeune 
poëte,  ne  peut  s'empêcher  ensuite  de  se  rendre  aux 
raisonnemens  invincibles  de  l'oncle  qui,  malgré  l'aus- 
térité de  ses  principes,  seroit  flatté  que  son  neveu  de- 
vint un  homme  supérieur ,  mais  qui  craint  avec  raison 
pour  lui  les  dangers  de  l'oisiveté,  et  les  chagrins  in- 
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ëvitaUès  des  prétentions  trompées  ^  lorsqu'on  est  ar- 
rivé à  un  âge  où  Ton  ne  peut  plus  se  dissimuler  la  ^erte 
d'un  tems  précieux.  Cette  scène  est  tin  modèle  deâ 
discussionitf  que  Ton  se  permet  quelquefois  au  théâtre; 
Le  personnage  de  Lisette  est  plein  de  finesse  et  de 
gaieté:  peut-être  A-t-^Ue  resj^rit  trop  cultivé;  mais  le 
poète  s^excuse  en  supposant  qu'elle  est  plutôt  la  com'- 
pagne  que  la  suivante  de  Lueile.  Ce  rôle  d'indolente 
est  neuf  et  théâtral;  sa  froideur  apparente  justifie  très 
bien  les  emportemens  et  la  jalousie  de  son  amant. 

Piron  y  habitué  à  chercher  dans  la  poésie  plutôt  la 
force  et  la  précision  qtie  l'harmonie  et  la  douceur,  a 
laissé  qudques  vers  durs  dans  son  ohef-d'osuvre  ;  tels 
sont  ceux-ci: 

£a  bomie  opinion  vous  êtes  un  rare  homme. 


Le  cœur  d'un  vrai  poète  est  prompt  à  s'enflammer , 
Et  ton  ne  Vest  fjuautaht  qtie  Von  sait  bien  aimer. 

Ce  défaut  est  fort  rare  dans  la  Métromanie  y  dont  le 
style  présente  des  beautés  poétiques  de  tous  les 
genres. 


rxn  UE  L  EXAMÊir  de  la  vethomanie. 
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